
        
            [image: cover]
        

    



 


B.R. BRUSS


 


 


 


L’OTARIE BLEUE


 


 


COLLECTION


« ANTICIPATION »


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


EDITIONS FLEUVE NOIR


69, Bld Saint-Marcel – PARIS XIIIe













 


 


 


© 1963 « Édition Fleuve Noir », Paris.
Reproduction et traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés
pour tout pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays Scandinave.



CHAPITRE PREMIER



ÉTAIT-CE UNE OTARIE ?


Le hasard, la chance – appelez cela comme vous voudrez –
a fait que j’ai été le premier, avec Fred Brisball, à m’apercevoir que quelque
chose n’allait pas, que quelque chose de passablement extraordinaire était en
train de se produire.


Ensuite, j’ai été mêlé de très près aux événements qui,
comme vous le savez, ont duré un sacré bout de temps. Tous les historiens sont
d’accord pour me considérer comme le témoin numéro un. Je n’en suis pas plus
fier pour cela, car il y a eu des jours où j’aurais préféré, croyez-moi, être
ailleurs. Pourtant, l’aventure, c’était mon fort. Mais on a beau avoir les
nerfs bien accrochés, on se trouve parfois dans des circonstances où on n’en
mène pas large…


Je ne dis pas cela pour vous décourager d’entreprendre des
actions un peu périlleuses. Le danger a toujours été pour moi un des piments de
la vie et j’estime qu’il en est de même pour vous, qui vous destinez pour la
plupart, je crois, aux expéditions lointaines. Ah ! j’en ai vu défiler
ici, des jeunes gens comme vous, pendant les congés d’un an que je prends tous
les trois ans, dans cette vieille propriété californienne qui appartient à ma
famille depuis deux siècles et demi. Vous voulez voir d’un peu près, n’est-ce
pas, et autrement que sur les écrans de télévision, la tête du vieux Jack Turnill.
Vous voulez voir les trophées que j’ai rassemblés dans cette maison au long des
années. Je vous les montrerai, soyez sans crainte. Vous voulez enfin que je
vous raconte mon histoire… Naturellement, vous avez déjà lu tout cela dans les
livres. Mais sans doute vous paraît-il plus piquant, plus vivant et plus
profitable de recueillir certains faits de la bouche même du témoin numéro
un… Enfin, et surtout, vous voulez voir ma compagne de toujours…


Mettez-vous à votre aise. Installez-vous dans ces fauteuils.
On va vous porter à boire. Et quand j’aurai fini, nous visiterons la maison.
Vous comprendrez mieux ce que peuvent signifier pour moi certain objets que
vous verrez. Ensuite, bien entendu, vous me ferez l’amitié de dîner avec nous.
Cela me rappellera les années lointaines où j’étais cadet à l’école
d’Astro-Navigation de Palerme.


Nous, les jeunes astronautes de cette époque, nous avions toujours
un peu tendance à nous considérer comme le centre, le nombril du monde, et à
penser que l’espèce à laquelle nous avions l’honneur d’appartenir était
supérieure à tout ce qui pouvait exister dans les espaces connus et inconnus.
Oh ! ce n’était pas un mal. Il est bon, surtout quand on est jeune, de
penser que l’on est capable d’explorer les galaxies les unes après les autres.
Il n’en reste pas moins, comme le disait à peu près le vieux Shakespeare, qu’il
y a plus de choses dans l’univers qu’on ne l’imagine dans les philosophies. À cet
égard, ce qui s’est passé sur la Terre – et ensuite ailleurs – il y a
exactement quatre-vingt-sept ans, a été pour l’espèce humaine une fameuse
surprise, et les hommes de ma génération ont subi un choc qu’ils n’étaient pas
près d’oublier.


Vous qui êtes nés il y a vingt ans à peine, dans un monde
qui avait déjà retrouvé son équilibre, sa prospérité et sa sécurité, et où de
nouveau, pour rencontrer l’aventure, il fallait aller très, très loin, vous ne
pouvez pas vous imaginer dans quel état de tension, de crainte et parfois de
terreur vos semblables ont vécu pendant un demi-siècle. Pour vous, c’est déjà
de l’histoire ancienne. Pour moi, c’était hier…


Mais venons-en aux faits.


Je vous ai dit tout à l’heure – et les historiens
disent – que j’ai été le premier, avec mon regretté compagnon et ami Fred
Brisball, à découvrir quelque chose d’extraordinaire qui pouvait être une
menace. Ce n’est pas tout à fait exact. Le tout premier s’appelle James Blaig.
Ce qu’il vit était très différent de ce que je vis, moi, trois jours plus tard.
Et si, lorsqu’il en parla, on ne l’avait pas pris pour un farceur ou pour un
fou, si ses déclarations avaient pu parvenir jusqu’à un cercle de gens qui les
examinent sérieusement et tentent de les vérifier, et si les pouvoirs publics
avaient eux-mêmes pu prendre la chose en main, on aurait sans doute évité, plus
rapidement, bien des choses désagréables.


Il faut dire que ce James Blaig n’était ni très intelligent
ni très dégourdi. Un brave homme, qui n’avait dans la vie qu’une seule grande
passion, la pêche. Je l’ai connu. J’ai été appelé à le voir en qualité de
membre d’une commission d’enquête, car il avait fini par se manifester en
écrivant aux autorités. Mais à ce moment-là, il y avait déjà eu beaucoup de mal
de fait, et son témoignage ne pouvait plus servir à grand-chose, car nous
étions déjà fixés non seulement sur ce qui s’était passé, mais sur la tournure
qu’allaient prendre les événements dans un proche avenir.


Ce James Blaig était alors un homme d’une cinquantaine
d’années, avec un bon visage rond, des yeux bleus à la fois malicieux et naïfs.
Il jouissait d’une honnête aisance, acquise dans l’industrie du bois de
charpente. C’était un Canadien de vieille souche, et ma rencontre avec lui eut
lieu à Toronto, dans sa propre maison.


On n’a guère parlé de lui depuis lors, et pour cause, car
son rôle fut bien mince. Et on n’a pas toujours rapporté les faits d’une façon
correcte. C’est pourquoi il vous paraîtra peut-être intéressant de les
connaître d’après le récit même qu’il m’a fait au cours de notre conversation.


— Eh oui, me dit-il, ça s’est passé le 12 juin au
matin, alors que j’étais en train de pêcher le saumon dans l’embouchure du
Saint-Laurent…


Le brave homme était encore tout ému de ce qui lui était
arrivé, et pour toutes sortes de raisons que vous saurez dans un moment, je
comprenais fort bien son émotion. Cela se passait en l’an 2430 – une année
bénie entre toutes, car on venait de découvrir le sérum K 22 qui allait
permettre de prolonger assez sensiblement la durée moyenne de la vie humaine.
Une année, aussi, de festivités. On venait de commencer la célébration du
bicentenaire de la navigation dans le subespace et de la conquête des étoiles,
et les fêtes devaient se prolonger pendant plusieurs mois, ce qui,
malheureusement, ne fut pas le cas.


— J’étais tout seul, reprit Blaig. J’aime bien être
seul quand je suis à la pêche. Quand on est avec quelqu’un, on est tenté de
bavarder, et ça risque de tout gâcher. J’étais installé depuis une heure dans
une petite crique, un endroit propice, que je connais depuis longtemps, et il
faisait un beau soleil. Je n’étais pas de très bonne humeur, car une demi-heure
plus tôt j’avais raté une pièce magnifique. Et vous n’ignorez sans doute pas
que même dans la baie du Saint-Laurent les saumons commencent à se faire rares…


Sur quoi James Blaig me fit tout un cours sur la pêche, un
cours dont je me serais fort bien passé, car je n’ai jamais eu personnellement
beaucoup de goût pour ce genre de sport. Je ramenai notre homme à son sujet.


— Ah ! oui, fit-il… Il faut vous dire qu’il s’est
passé deux choses. Et la première est beaucoup plus facile à raconter que la
seconde. Je venais d’enrouler mon moulinet et de vérifier l’appât, et je
regardais le fleuve, lorsque tout à coup j’ai vu, à une cinquantaine de mètres
du rivage, quelque chose de bleu qui flottait sur l’eau. J’ai pensé que ce
devait être quelque épave, un morceau de coque d’une petite embarcation. Mais
le bleu était un bleu bizarre, plus brillant que celui dont on se sert pour
peindre les bateaux. Tout à coup ça s’est soulevé un peu et ça a disparu. J’ai
pensé : « Bizarre ! » Mais j’ai pensé cela sans m’étonner
beaucoup. Cinq minutes plus tard, j’ai revu l’objet en amont de l’endroit où il
avait disparu. Cette fois, ça m’a étonné davantage. Les épaves n’ont pas
l’habitude de remonter le courant. J’ai pensé : « C’est peut-être un
autre bout de coque provenant du même bateau. » Mais ça s’est mis à
bouger. J’ai cru d’abord que l’objet avait été pris dans un remous. Il ne me
fallut pas longtemps pour me rendre à l’évidence : il s’agissait bel et
bien de quelque chose qui vivait. Et la minute d’après je vis l’animal en
question faire un saut hors de l’eau, un saut très gracieux, puis disparaître
pendant un moment. Alors j’ai eu le souffle coupé. Cela ne ressemblait à rien
que je connaisse…


— Et vous connaissez bien, demandai-je, tout ce qui vit
dans l’eau ?


— Je ne veux pas me vanter, fit Blaig, mais je doute
qu’il y ait beaucoup d’hommes mieux renseignés que moi sur ce sujet. La pêche,
depuis que je dispose de longs loisirs, est mon unique occupation. J’ai péché
dans toutes les mers et dans presque tous les fleuves du globe. À part deux ou
trois petits voyages d’affaires sur Vénus, je n’ai jamais quitté notre planète,
mais je connais néanmoins assez bien, par les livres, la faune marine et
fluviale des mondes habités par l’homme. Et je connais parfaitement bien les
quelques espèces qui ont été transplantées sur Terre. Eh bien, la bête
aquatique que je venais de voir ne ressemblait, je vous le répète, à rien de
connu. J’ai fait : « Oh ! un gros poisson bleu ! » Car
il était gros, ce poisson. À peu près la taille d’un requin. Mais ce n’était
pas un poisson. Je m’en suis rendu compte la seconde fois qu’il a fait un saut
hors de l’eau…


— Vous avez de bons yeux ? demandai-je.


— Si j’ai de bons yeux ? Ah ! oui, je puis
vous l’assurer. J’ai même une vue perçante… Tous ceux qui me connaissent le
savent bien. Et, je vous l’ai dit, la matinée était très claire, très
ensoleillée. J’ai donc pensé : « Non, ce n’est pas un poisson… Ça
ressemble plutôt à une otarie. » Mais les otaries, je les connais bien,
elles aussi. J’en avais vu suffisamment dans les mers polaires pour faire la
différence. Et il y avait cette couleur, ce bleu intense, lumineux,
extraordinaire. Il n’y a que certains oiseaux qui aient des couleurs aussi
vives, et encore…


— Qu’avez-vous fait alors ?


— Rien… Ma première réaction mentale a été une réaction
de pêcheur : « Si tu pouvais capturer une bête pareille, me suis-je
dit, ce serait un sacré coup, et tu pourrais épater tous tes amis… »
Seulement, je n’étais pas outillé pour une entreprise pareille. Il m’aurait
fallu mon canot à moteur – mais il était en réparation ce jour-là – et
un filet, et des harpons, et aussi des aides. Alors, je me suis contenté de
regarder, avec l’espoir que la bête s’approcherait un peu plus près du rivage
et que je pourrais la voir mieux. Mais elle ne s’est pas trop approchée. Elle
disparaissait un moment dans l’eau qui est profonde à cet endroit-là. Puis elle
reparaissait, faisant un saut dans l’air. Elle semblait jouer, comme le font
les dauphins. Parfois, elle se contentait de sortir sa tête et une partie de
son corps. J’ai même eu l’impression, à un moment donné, qu’elle me regardait…


— Vous avez dû en oublier les saumons.


— Oui, je dois l’avouer, je ne pensais plus beaucoup à
eux. Et je dois vous avouer aussi qu’à ce moment-là j’aurais préféré ne pas
être tout seul. Une créature inconnue, c’est toujours impressionnant.


— Je connais, dis-je à Blaig.


— Pourtant, reprit-il, celle-là n’avait pas l’air bien
méchante. Pas plus méchante qu’une otarie… Ce manège dura quelques minutes, au
point que j’eus l’impression que la bête s’intéressait à moi tout autant que je
m’intéressais à elle. C’est alors…


James Blaig, arrivé à ce point de la conversation, je m’en
souviens fort bien, se tut un instant, comme s’il hésitait à raconter la suite.
Il faut dire qu’il ignorait encore ce que nous savions déjà, ceux qui
m’accompagnaient et moi-même. Surtout moi…


— Vous comprenez, murmura-t-il, avec tout ce qui se
passe dans le monde depuis quelques semaines… Il y a peut-être un rapport entre
ce qui m’est arrivé et…


— N’en doutez pas, lui dis-je. Et c’est précisément
pourquoi nous venons vous interroger, car plus nous recueillerons
d’indications, mieux cela vaudra. Nous savons qu’on s’est beaucoup moqué de
vous lorsque vous avez raconté votre aventure. Croyez bien que ce ne sera pas
notre cas. Nous avons de bonnes raisons pour cela, dont nous vous ferons part
tout à l’heure. Pour le moment, dites-nous les choses aussi exactement et
complètement que possible. Et surtout, essayez d’oublier ce qui s’est passé
depuis et que vous avez appris comme tout le monde par la télévision et les
journaux. Tâchez de vous remettre dans l’état d’esprit où vous étiez quand vous
êtes revenu, après cet incident, au village où vous preniez pension.


Blaig sembla hésiter encore un instant. Puis il reprit son
récit.


— Eh bien voilà… Ce qui s’est passé ensuite est tout à
fait incroyable, mais je suis sûr que je n’ai pas rêvé. Je regardais la bête
bleue évoluer dans l’eau depuis cinq ou six minutes quand tout à coup
j’entendis une voix qui me disait : « Je voudrais vous parler… »
Je me suis retourné brusquement, pensant que quelqu’un s’était approché de moi
sans bruit. Mais il n’y avait personne. J’ai regardé autour de moi. La crique
était déserte. Et pourtant j’avais eu l’impression que la voix avait retenti
tout près de moi, et même tout près de mon oreille. Quelques secondes se sont
écoulées, puis cela a recommencé. J’ai entendu de nouveau, très
distinctement : « Je voudrais vous parler. » Et enfin : « N’est-il
donc pas possible de vous parler ? »


— Qu’avez-vous fait alors ?


— Rien. Je me suis levé. J’ai regardé de nouveau autour
de moi. Toujours personne. La crique où j’étais est pourtant bien
dégagée : pas d’arbres, pas de broussailles, une litière de cailloux dont
les plus gros ne l’étaient pas assez pour cacher quelqu’un…


— Ensuite…


— Ensuite ? Naturellement j’ai trouvé ça plutôt
bizarre. Mais j’étais surtout occupé à regarder la bête bleue, qui se montrait
de plus en plus souvent, et toujours tournée de mon côté. La voix disait
maintenant : « Je voudrais vous parler… N’êtes-vous pas en mesure de
me comprendre et de me répondre ?… Il serait pourtant utile, si vous êtes
en mesure de le faire, que nous engagions la conversation. ». Oui, ce sont
là, ou à peu près, les paroles que j’ai entendues. Et tout à coup j’ai eu la
sensation passablement affolante que ces paroles ne venaient pas du dehors, n’étaient
pas prononcées par une bouche, mais qu’elles se formaient pour ainsi dire dans
ma tête, et que pourtant elles ne venaient pas de moi. Il m’a semblé ensuite
que ce n’étaient pas réellement des mots que j’entendais, mais une sorte de
murmure plutôt indistinct dont pourtant je saisissais le sens. Enfin, et ce fut
la sensation la plus terrible, j’eus brusquement la quasi-certitude que c’était
la bête bleue elle-même qui me parlait. C’est idiot, n’est-ce pas ?


— Non, du tout, dis-je à Blaig. Qu’avez-vous fait alors ?


— Ecoutez, fit l’amateur de pêche, je suis un homme
simple et très pieux. Pour vous dire toute la vérité, j’ai eu peur à ce
moment-là, horriblement peur. Ce qui se passait me semblait diabolique. La bête
continuait à me dire : « Ne voulez-vous pas me répondre ? Il
serait pourtant très nécessaire que nous parlions, car je voudrais avoir une
idée plus claire de certaines choses… » Voilà ce qu’elle m’a dit. Et elle
continuait de parler. Mais j’étais déjà si en colère contre cette apparition
démoniaque que je ne comprenais plus ce qu’elle disait. Si j’avais eu un fusil
entre les mains, j’aurais tiré dessus. Et la frayeur me tordait les entrailles.
Mettez-vous à ma place… Une bête marine qui me parlait, qui parlait directement
dans ma tête ! Ce ne pouvait être qu’une apparition diabolique… Je me suis
éloigné, à reculons, en criant : « Tais-toi, monstre ! Je t’ai
assez entendu… Je ne veux pas t’entendre davantage… Retourne dans tes cavernes
sous-marines et n’en sors plus jamais, sinon nous te pourchasserons à mort, toi
et tes semblables, partout où nous les rencontrerons. Nous ne voulons pas voir
de bêtes qui parlent… Nous ne voulons pas les entendre… Disparais… Sinon je
vais revenir avec un fusil… » Oui, voilà ce que j’ai crié à la bête bleue,
et d’autres choses encore du même genre, tout en reculant. Mes souvenirs sont
un peu confus car j’étais complètement bouleversé par une chose aussi
inimaginable… Mais ça s’est bien passé comme je vous le dis.


— Et la bête a disparu ?…


— Oui… Elle a plongé… Je ne l’ai pas revue… Mais avant
de sortir de la crique, j’ai encore vu une chose extraordinaire : une
colonne d’eau, sur la mer. Car je crois bien que c’était de l’eau… Une espèce
de cylindre transparent qui pouvait avoir deux à trois mètres de diamètre et
dix à quinze mètres de hauteur… Cette colonne verticale s’éloignait rapidement
vers le large… À l’intérieur, il y avait comme un reflet bleu… Ce devait être
encore un tour de cet-animal démoniaque… Mais j’aime mieux vous dire que je ne
me suis pas attardé. Arrivé à la route, j’ai sauté dans ma voiture et j’ai regagné
le village…


— Et vous avez raconté votre histoire.


— Oui. Je l’ai racontée à d’autres pêcheurs qui étaient
à l’hôtel, et aux habitants de l’endroit que je connaissais, et je suis même
allé faire part de la chose au poste de police. Mais personne n’a voulu me
croire. On m’a traité de farceur. Ou on m’a cru fou. Alors, dégoûté, je suis
rentré chez moi à Toronto. Je n’avais d’ailleurs plus aucune envie de pêcher le
saumon dans la baie du Saint-Laurent. Ce n’est que plus tard, en voyant ce qui
se passait, que je me suis décidé à écrire aux autorités. Mais croyez-moi, tout
ce qui se produit dans le monde depuis quelques semaines est réellement
diabolique. Et je ne suis pas le seul à le penser…


Telles furent les déclarations que me fit James Blaig. Je ne
veux pas les commenter pour le moment. Mais j’aurai l’occasion d’y revenir.



II



UNE EXPLOSION ATOMIQUE ?


Trois jours après l’incident mystérieux qui avait tant ému
l’amateur de pêche de Toronto, c’est-à-dire très exactement le 15 juin 2430, ce
fut à mon tour de voir quelque chose d’insolite.


J’avais vingt-six ans et je venais de faire ma première
virée vers les étoiles, en qualité de troisième pilote du Centaure, un
des astronefs les mieux équipés de l’époque pour accomplir des randonnées lointaines,
et qui faisait aussi fonction de vaisseau-école. Nous avions visité
quelques-unes des curieuses planètes de la constellation du Dragon et poussé
une pointe vers deux ou trois mondes inconnus où nous n’avions d’ailleurs rien
trouvé de très remarquable. Mais pour moi ce premier voyage avait été un
enchantement. Vous verrez cela quand votre tour viendra. Et ce sera bientôt maintenant.


Notre commandant, qui était un homme influent, avait obtenu
que le Centaure regagne la Terre un peu plus tôt qu’il n’était prévu,
afin que nous puissions tous assister, sur la planète-mère, aux fêtes du
bicentenaire de la navigation subspatiale. C’était là une occasion de nous
détendre et de nous amuser que nous n’aurions voulu rater pour rien au monde. À
en juger par ce que l’on savait déjà du programme, ce serait magnifique. En
outre, cette année-là, le Salon de l’Astronautique, qui devait s’ouvrir en août
à Paris, allait dépasser, par son ampleur et par l’abondance des appareils
nouveaux, tout ce qu’on avait vu jusqu’alors.


Pour tout dire d’un mot, l’année 2430, dans l’esprit des
dirigeants de la Confédération interplanétaire, et aussi dans l’esprit du
public, devait marquer le début d’une ère nouvelle faite d’une prospérité sans
précédent dans l’histoire des hommes.


Ah ! nous ne savions pas ce qui nous attendait.


Le Centaure s’était posé, quatre jours plus tôt, au
Centre aéronautique de Palerme, notre port d’attache que nous connaissions
bien, car c’était là que nous avions fait nos études. Je vois que plusieurs
d’entre vous portent l’insigne de l’école de Palerme, et cela me rappelle mon
jeune temps.


Nous ne sommes pas partis en congé immédiatement. Il y avait
quelques réparations à faire sur notre astronef, et le commandant tenait à ce
qu’elles le fussent avant que nous nous dispersions. Mais cela ne prit que
quatre jours, car nous avons mis les bouchées doubles. Après quoi, on nous
donna la clef des champs.


Ah ! ce fut une belle envolée de moineaux ! Vêtus
de nos uniformes tout flambants neufs, nous nous sommes dispersés aux quatre
coins du monde. Sur les soixante que nous étions, il y en avait fort peu qui se
rendaient au même endroit. Pourtant, pour ma part, je ne partis pas seul.
J’avais un compagnon de route, et qui était déjà un très vieil ami à moi :
l’excellent, et intrépide Fred Brisball.


Dans l’équipage d’un astronef, autrefois comme aujourd’hui,
on trouvait des garçons de toutes provenances et de toutes couleurs, entre
lesquels régnait d’ailleurs une bonne camaraderie. Mais il n’y a pas d’amitiés
plus solides que celles qui se sont cimentées dans l’enfance. Or j’avais passé
la mienne avec Fred Brisball. Nous étions tous deux californiens. La propriété
de ses parents était à quelques kilomètres d’ici. Si vous avez le temps, vous
irez la visiter, car Fred y avait rassemblé lui aussi pas mal de choses
intéressantes, et ses enfants et petits-enfants vous recevront avec joie si
vous y allez de ma part. Je vous raconte tout cela pour que vous compreniez
bien qu’entre Brisball et moi existaient déjà des liens très solides qui n’ont
fait que se fortifier par la suite.


Bien entendu notre premier objectif fut la Californie, où
nos parents nous attendaient. Nous aurions pu faire le voyage très rapidement
au moyen des fusées intercontinentales. Mais après six mois passés presque
constamment à bord d’un astronef, nous avions l’un et l’autre le désir de nous
détendre et de flâner un peu. J’adore la planète Terre quand on la contemple à
basse altitude : disons cinq ou six mille mètres. Je ne connais pas
beaucoup de globes qui soient aussi agréables à survoler. Le nôtre présente
dans sa diversité, dans le tracé capricieux de ses continents, dans les
couleurs de ses terres et de ses océans, une unité ravissante. Vous comprendrez
cela vous aussi quand vous pourrez faire des comparaisons.


Donc, au lieu de prendre une fusée, Brisball et moi avons
emprunté au Centre un bon vieux tacot biplace à réaction, du genre de ceux dont
on se sert encore sur les planètes que l’on commence à aménager. Le nôtre
n’allait qu’à une vitesse de tortue : guère plus de quinze cents
kilomètres à l’heure.


Mais c’était exactement ce qu’il nous fallait. Nous avions
tout le temps devant nous.


Au lieu de prendre le trajet le plus court, nous sommes
d’ailleurs partis en direction de l’est, avec l’intention de faire autant
d’escales que nous pourrions le désirer. Je voulais voir – ou revoir –
quelques villes qui m’avaient toujours intéressé. Le premier jour, nous avons
déjeuné en Grèce et couché à Karachi. Le jour suivant, nous nous sommes
promenés dans l’Inde. Et le troisième jour au soir, nous étions à Tokyo. Là,
j’ai trouvé un télégramme de mon père qui me disait : « Fred, tu n’es
pas sérieux. Si tu veux te promener, tu auras tout le temps de le faire pendant
ton congé, mais viens d’abord nous embrasser. » J’ai appelé mon père au
téléphone, et je lui ai dit : « O.K., papa. Je serai demain à la
maison. »


Tant pis pour les îles océaniennes que nous avions
l’intention de visiter !


Le lendemain, après une bonne nuit de repos, nous sommes
partis de bonne heure. Il n’y avait plus qu’à faire un saut de puce par-dessus
le Pacifique. Même avec notre coucou peu rapide, ce n’était que l’affaire de
quelques heures.


La météo annonçait un temps remarquablement beau sur toute
la surface de la grande mare. Le ciel était d’un bleu à tout casser. Et nous
étions, Fred et moi, d’une humeur merveilleuse. Nous chantions comme des
collégiens qui viennent de boire leur premier verre de champagne au cours d’une
partie sur une plage ensoleillée.


Je pilotais. Je volais très bas, entre trois et quatre mille
mètres. L’océan, au-dessous de nous, était pareil à un grand miroir luisant et
bleuté.


— Il fait bon vivre ! me dit Fred.


— Tu parles ! lui dis-je.


Et nous échangions des souvenirs sur ce que nous avions vu
de plus remarquable au cours de notre randonnée dans l’espace. Mais nous
n’avions pas les mêmes goûts. Brisball, bien qu’il fût ingénieur mécanicien à
bord du Centaure, avait un esprit assez romantique. Pour ma part, et
bien que je ne sois pas insensible aux charmes de la poésie ou de la musique,
j’ai toujours été assez positif. Fred préférait les grottes bleues de la
planète Hirva aux gigantesques installations atomiques de Sirven II. Moi,
c’était le contraire ; mais malgré nos caractères différents, nous nous
entendions à merveille.


Nous volions depuis deux heures, et nous avions déjà fait un
bon bout de chemin. Le ciel était désert. Les fusées transcontinentales
passaient beaucoup trop haut pour que nous pussions les voir. Quant aux petits
appareils de tourisme, nous n’en avions aperçu que deux ou trois. La plupart,
d’ailleurs, volaient beaucoup plus haut que nous. La mer était déserte elle
aussi, à perte de vue. Même à cette époque déjà lointaine, on ne naviguait plus
beaucoup sur les eaux, sauf pour le transport des marchandises les plus
lourdes.


Fred était en train de chanter le fameux refrain des
astronautes de la constellation du Cygne :


L’espace nous
attend


Préparons-nous
à saluer


Les étoiles
lointaines…


Il s’arrêta net. Il se pencha en avant sur son siège. Puis
il prit ses jumelles.


— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandai-je.


— Je n’en sais rien, fit-il. Là-bas, sur la gauche…
Quelque chose qui ne me paraît pas naturel… Il n’y a pourtant pas d’île par
ici…


Je pris mes propres jumelles et regardai dans la direction
qu’il indiquait. Je vis sur l’océan, très loin, et comme noyé dans la vibration
de la lumière, une sorte de bourrelet bleuâtre.


— Non, fis-je, il n’y a pas d’île par ici… Ça n’est
d’ailleurs pas très distinct… Allons voir de plus près.


Je modifiai légèrement la direction et réduisis les gaz.


— C’est peut-être, dit Fred, une installation nouvelle
construite en plein océan… Notre absence a duré six mois, et en six mois il se
passe bien des choses à la surface d’une planète… Peut-être un de ces trucs
pour la pêche comme il y en a déjà dans l’Atlantique Nord.


— Peut-être, dis-je.


De trois mille mètres d’altitude je passai à deux mille.


La chose, d’instant en instant, devenait plus distincte.


— Ce n’est pas une île, s’écria Fred. Pas même une île
artificielle… Ça a exactement la même couleur que l’océan… On dirait un mur
d’eau… Un mur d’eau posé sur l’eau.


— Oui, fis-je… Très bizarre…


Quelques secondes s’écoulèrent. Puis mon compagnon de
nouveau s’écria :


— Regarde… Ça a l’air de former un vaste cercle sur
l’océan.


J’avais fait la même remarque moi aussi. Vu en raccourci, ce
cercle avait d’ailleurs l’air d’un ovale très aplati. Mais nous étions trop
accoutumés à juger de la forme des objets dans l’espace pour nous y tromper. Et
l’instant d’après nous poussions ensemble la même exclamation :


— Un tourbillon d’eau !


C’étaient les seuls mots qui s’imposaient. Un tourbillon, en
effet, mais gigantesque, de quatre ou cinq kilomètres de diamètre. Sur ses
bords, l’eau dépassait de trente ou quarante mètres le niveau normal de
l’océan. Nous étions maintenant assez près pour apercevoir l’entonnoir que
formait cet étrange phénomène.


— Peut-être un typhon ? s’exclama mon ami.


Je venais d’effectuer un brusque changement de direction,
car j’avais eu la même pensée que lui. L’instinct de conservation venait de me
commander de m’éloigner, car il ne faut pas badiner avec les tornades quand on
est dans un petit biplace.


— Ah ! ça alors, dit Fred. Je n’ai jamais rien vu
de pareil. On aurait dit une marmite sans fond… Et c’est le rebord de la
marmite que de loin nous avons pris pour une île ou pour une espèce de mur
d’eau…


Je réfléchissais. Le ciel restait d’un bleu immuable. Nous
n’étions pas secoués. Pourtant les tourbillons aquatiques, et surtout de cette
ampleur – pour autant que je fusse renseigné sur ce point – ne
pouvaient être causés que par des tempêtes d’une violence inouïe. Or l’air
était très calme. S’il y avait eu une tornade, nous nous en serions aperçus.


Brisball dut faire les mêmes réflexions que moi, car il me
dit :


— Tout compte fait, je ne crois pas que ce soit un
typhon… Le temps est vraiment trop beau. Mais ce n’en est que plus
extraordinaire… Il faut retourner voir cela…


Une fois de plus, je changeai de direction. Je repris de la
hauteur. Pendant deux ou trois minutes, nous tournâmes autour du fantastique
entonnoir. Puis nous nous en sommes rapprochés, car décidément il n’y avait ni
tempête ni même le moindre vent à ce qu’il me semblait. J’avais plutôt
l’impression que l’air était parfaitement calme. Nous avons enfin survolé sans
accident cette ahurissante manifestation aquatique. Nous sommes même descendus
assez bas pour mieux voir.


Le spectacle était étonnant. Imaginez un gouffre en plein
milieu de l’océan, un gouffre parfaitement rond et de plusieurs kilomètres de diamètre.
Cela avait un peu l’apparence d’un entonnoir. Et cela tournait. L’eau qui
formait les parois était visiblement animée d’un mouvement giratoire.


À quelle vitesse cela tournait-il ? Nous ne pûmes nous
en rendre compte que lorsque nous aperçûmes un bateau qui était pris dans ce
tourbillon. Il me sembla minuscule, mais Fred qui l’observait à la jumelle me
dit que ce devait être un très gros cargo. Il était couché sur le flanc et
entraîné à une vitesse folle dans cette ronde infernale.


Je pensai avec frayeur à l’étonnant maelström décrit dans un
de ses romans – que j’avais lu quand j’avais dix ou douze ans – par
un vieil auteur qui s’appelait Edgar Poe. Et je fus pris de pitié pour les
malheureux qui se trouvaient à bord de ce bateau et qui devaient être encore
vivants.


Mais que pouvions nous faire pour eux ? Rien,
hélas !


— Je me demande, fit Brisball, ce qui peut bien être la
cause de ce stupéfiant phénomène ?


— Peut-être un séisme sous-marin ? dis-je.


— Ça m’étonnerait. Depuis plus d’un siècle, nous possédons
des appareils capables de détecter les séismes au moins vingt-quatre heures à
l’avance. Nous aurions été prévenus avant notre départ par le bureau des
prévisions. Et ce bateau l’aurait été lui aussi par radio.


— Alors quoi ? Une explosion atomique
sous-marine ?


Mais je ne savais pas exactement – et Brisball non plus –
quels pouvaient être les effets d’une explosion atomique sous-marine.


— Peut-être, répondit mon compagnon. Mais dans ce cas
nous en aurions été prévenus plus certainement encore que s’il s’agissait d’un
séisme. Je doute d’ailleurs qu’on fasse des expériences atomiques dans le
Pacifique, ou en n’importe quel endroit de la Terre. Les planètes ne manquent
pas, où l’on peut se livrer sans danger pour personne à des essais de ce genre.
À moins qu’il ne s’agisse d’une explosion accidentelle. Ou bien…


Brisball n’acheva pas sa phrase.


— Ou bien quoi ? lui demandai-je.


— Je ne sais pas, dit-il.


Moi non plus, je ne savais pas. Et j’éprouvais malgré moi un
vague sentiment d’insécurité. J’avais déjà éprouvé ce sentiment-là, deux ou
trois fois, au cours de notre voyage d’exploration, lorsque nous venions
d’aborder sur une planète inconnue. Mais jamais il ne m’avait même effleuré,
nulle part, sur notre Terre, ou sur les planètes civilisées dans les villes
desquelles nous avions fait escale.


Déjà Brisball avait pris sur ses genoux notre petit poste de
radio et transmettait aux stations les plus proches et aux navires un message
dans lequel il décrivait ce que nous avions sous les yeux. Il demandait si on
était déjà au courant de la chose et de quoi il pouvait bien s’agir.


La première réponse arriva une minute plus tard. J’en ai
conservé le texte dans mes archives. Elle disait :


« Station radio Honolulu à avion XB 7012 B2. – Bien
reçu votre message. N’auriez-vous pas par hasard bu un peu trop de gorni ? »


On ne nous croyait pas. Vous connaissez tous au moins de nom
le gorni, cette boisson vénusienne qui procure une douce ivresse, mais
dont on a dû interdire la fabrication il y a une cinquantaine d’années parce
que trop de gens étaient mis à en abuser.


Pourtant nous n’avions bu que des jus de pamplemousse, et
nous ne rêvions pas. Nous continuions à tourner autour de l’étrange maelström,
qui depuis un moment semblait d’ailleurs se rétrécir. Le bateau en perdition
était maintenant à peine visible, tant il était enfoncé profondément dans le
sombre entonnoir.


Le second message émanait de San Francisco. Il était plus
poli que le premier, mais son auteur semblait tout aussi sceptique. Toutefois,
il daignait nous renseigner : aucun séisme en aucun point du globe, et
surtout pas de bombe atomique. Conditions atmosphériques parfaites dans toute
la zone du Pacifique où nous nous trouvions. Le message ajoutait :


« Ce que vous nous rapportez semble infiniment peu
croyable. Mais continuez vos observations et remettez-vous en contact avec nous
s’il y a lieu. »


— Rêvons-nous ou ne rêvons-nous pas ? demanda
Fred.


— Moi, je ne rêve pas, répondis-je. Ce n’est pas dans
mes habitudes. Mais je cherche une explication. Suppose qu’il y ait trois ou
quatre siècles une bombe atomique lancée dans l’océan n’ait pas explosé ?
Et qu’une cause quelconque ait enfin agi sur son détonateur ?


— Oui, dit Fred. C’est une explication. Ça me paraît
même être la seule explication valable. Je vais appeler San Francisco pour leur
soumettre cette hypothèse.


La réponse vint au bout de deux minutes.


« Impossible. Il n’existe sur la Terre aucune bombe
atomique qui aurait pu se trouver dans ce cas. Toutes celles qui n’avaient pas
éclaté à la suite d’expériences mal conduites ont été relevées – même au
fond des océans. Une explosion nucléaire ne produit d’ailleurs pas les effets
que vous nous signalez et qui continuent à nous sembler incroyables. »


— Ils nous considèrent comme des farceurs, dis-je.


Deux navires, toutefois, semblèrent prendre la chose un peu
plus au sérieux, et nous demandèrent la position exacte de ce prétendu « entonnoir ».
Nous nous sommes hâtés de la leur donner, en leur conseillant de ne pas se
diriger dans cette direction.


Mais l’entonnoir en question se rétrécissait de plus en
plus. Au bout d’un quart d’heure, vu de deux mille mètres, il ne formait plus
qu’un petit trou noir à la surface des flots. Bientôt tout disparut. Il ne
resta que quelques remous sur l’océan. Le navire en perdition était englouti.


Une heure et demie plus tard nous étions à San Francisco.
Mais là, un message nous attendait. On nous demandait de passer d’urgence au
Centre scientifique pour y être entendus. Nous fûmes accueillis par cinq ou six
personnages dignes et graves qui visiblement, dès leurs premières questions,
manifestèrent le peu de crédit qu’ils accordaient à nos propos. Ils se
montrèrent tout juste polis. On alla même jusqu’à nous faire subir des tests
pour voir si nous n’avions pas bu de gorni ou quelque autre breuvage
susceptible d’engendrer un délire momentané. Après quoi l’affaire fut classée.


Mais pour nous, elle ne l’était pas.


Nous savions bien que nous n’avions pas rêvé, et nous nous
sentions passablement humiliés par l’accueil qui avait été fait à notre
communication.


Mais le soir même, j’étais auprès de ma famille et de mes
amis d’autrefois, et je ne tardai pas, dans l’atmosphère joyeuse qui m’entourait,
à oublier cet incident bizarre.


Le lendemain, toutefois, en regardant la télévision,
j’entendis un speaker annoncer qu’un cargo s’était perdu corps et biens dans le
Pacifique sans avoir même pu signaler qu’il était en détresse. J’appelai
Brisball au visophone. Il avait entendu lui aussi cette nouvelle, et fait le
même rapprochement que moi.


J’appelai ensuite le Centre scientifique de San Francisco.


— Ne pensez-vous pas, dis-je lorsqu’on m’eut passé un
des personnages qui nous avaient interrogés la veille, qu’il y a peut-être un
rapport entre ce naufrage et ce que nous vous avons signalé hier ?


— Certainement pas, fit mon interlocuteur.


Sur quoi il raccrocha.


Une telle attitude était parfaitement explicable dans un
monde où l’insolite était complètement banni et où personne n’avait rien à redouter
de quoi que ce fût.


Je me contentai de hausser les épaules. Je commençais à me demander
si Fred et moi nous n’avions pas eu, tout compte fait, une hallucination.



III



DRAME À SAN FRANCISCO


Pendant six jours, il ne se passa rien. Rien au moins qui
parvînt à ma connaissance.


Je me reposais. Je prenais du bon temps. Je faisais des
excursions avec des amis. Je classais les quelques objets curieux que j’avais
ramenés de mon premier voyage sur des planètes inconnues : c’était le
commencement de mon petit musée.


Le septième jour, j’étais chez Fred, dont la famille possédait
une belle maison, sur une pente boisée, à une dizaine de kilomètres d’ici. Nous
venions d’évoquer nos récents souvenirs, et nous parlions précisément du
mystérieux maelstrom – ce qui avait le don de susciter les moqueries de
nos amis qui eux non plus n’avaient pas cru à notre histoire et qui nous
traitaient de farceurs – lorsque mon attention fut attirée pair la
télévision, qui fonctionnait en sourdine dans un coin du grand salon. La
musique venait de se taire, et une voix se faisait entendre. C’était l’heure
des informations. Le speaker disait :


« … pas cru devoir faire mention jusqu’ici de ces
nouvelles qui nous avaient paru hautement fantaisistes et totalement
invérifiables. Mais la répétition du même fait étrange signalé sur les océans,
par divers aviateurs, en divers points du globe, a amené les autorités
confédérales, bien qu’elles demeurent sceptiques, à faire ouvrir une enquête.
Le soin de mener celle-ci a été confié à un groupe de cinq savants présidé par
le professeur Jan Oïatono, le grand spécialiste des phénomènes
maritimes… »


J’avais dressé l’oreille. J’avais tiré Fred par la manche en
lui disant :


— Ecoute…


Le speaker poursuivit :


« … Les faits en question sont parfaitement
incroyables, et le demeureront tant que l’on n’aura pas la preuve absolue du
contraire. Mais voici de quoi il s’agit. Cinq personnes, et des personnes qui
très probablement ne se connaissent pas entre elles, car elles habitent des
villes très éloignées les unes des autres, ont signalé, au cours de la semaine
qui s’achève, des faits étranges dont elles auraient été les témoins. Ces
personnes, lorsqu’elles ont fait leurs constatations, étaient à bord d’avions
de tourisme – quatre biplaces et un monoplace – et volaient au-dessus
de la mer à basse altitude. Elles auraient vu à la surface de l’eau, et bien
que le temps fût calme dans les parages où elles se trouvaient, des sortes
d’entonnoirs tourbillonnants et très profonds. Toutefois les avis diffèrent sur
le diamètre de ces entonnoirs. Un témoin a déclaré que celui qu’il avait aperçu
avait plusieurs kilomètres de large. Un autre a parlé seulement de quelques
dizaines de mètres. Tous ceux qui ont observé ces phénomènes s’en sont éloignés
rapidement, car ils ont, disent-ils, été effrayés. Deux ou trois d’entre eux
ont cru qu’ils étaient provoqués par une explosion atomique sous-marine ou par
un séisme. Tous sont d’accord pour affirmer que ces étranges remous marins ne
s’accompagnaient pas de tempêtes aériennes. Ce qui surprend, c’est qu’il n’y
ait eu chaque fois qu’un seul avion pour observer la chose. Il est vrai que les
avions de tourisme suivent parfois des itinéraires peu fréquentés, et la
plupart d’entre eux volent à beaucoup plus grande altitude. Le professeur
Oïatono, interrogé, s’est montré prudent et évasif dans ses déclarations. « Si
l’on ouvre une enquête, a-t-il dit, c’est qu’on pense qu’il pourrait y avoir
quelque chose. Mais de là à affirmer qu’il y a réellement quelque chose, la
marge est très grande, et pour le moment, tout ce que nous savons des
phénomènes marins nous incline peu à croire à de tels faits. Mais il ne faut
jamais rien nier à priori, et nous ferons de notre mieux pour tirer les choses
au clair. »


Le professeur Oïatono et ses collègues n’eurent guère le
loisir de tirer les choses au clair. Quarante-huit heures plus tard, ils périssaient
tous. Et si pour ma part je suis resté vivant ce jour-là, je ne sais à quel
hasard, à quelle chance ou à quelle providence je le dois.


Tout en écoutant le speaker, j’échangeais des signes et des
regards avec Fred Brisball. Nos amis présents dans le salon commençaient à nous
regarder avec curiosité.


— Après tout, nous dit l’un d’eux, ce que vous nous
avez raconté n’est peut-être pas une blague. À moins que vous ne soyez de mèche
avec les autres témoins…


Nous n’étions de mèche avec personne et nous ne doutions
pas, de notre côté que les autres touristes avaient vu, eux aussi, en d’autres
endroits et à d’autres moments, la même chose que nous. En tout cas, pour notre
part, nous n’avions pas fui. Il est vrai que notre profession un peu
particulière nous avait accoutumés au danger.


Le lendemain matin, je recevais une convocation m’invitant à
me rendre le jour même à San Francisco où le professeur Oïatono désirait
s’entretenir avec moi. Comme Fred avait reçu la même convocation, nous partîmes
ensemble.


Oïatono était un homme d’une courtoisie extrême. Il nous
écouta sans montrer le moindre signe d’impatience. Il nous posa des questions
intelligentes, bien qu’elles nous aient semblé parfois un peu éloignées du
sujet. Avant de nous quitter, il voulut bien nous dire ceci :


— Notre premier soin, à mes collègues et à moi-même, a
été de nous assurer que les divers témoins – donc vous aussi – ne
vous connaissiez pas entre vous. La police confédérale a fait diligence pour
vérifier vos emplois du temps, vos communications visophoniques. Pas la moindre
connivence possible n’a été signalée. Il ne peut donc s’agir d’une gigantesque
farce collective, et il n’est plus question de mettre en doute votre bonne foi.
Peut-être certains d’entre vous ont-ils le plus innocemment du monde exagéré
l’ampleur de ces phénomènes. Il n’en reste pas moins qu’il y a eu quelque
chose. Toutes les hypothèses que vous avez vous-mêmes formées étant à exclure,
je n’en vois plus qu’une. Mes collègues et moi nous sommes en effet d’avis
qu’il pourrait s’agir d’une chute d’énormes météorites qui toutes sont tombées
dans les océans – ce qui ne nous surprend pas trop, car les eaux couvrent
les deux tiers du globe. De tels événements sont rarissimes, mais pas sans
précédent. Il est déjà tombé sur notre planète – notamment en Sibérie –
des corps célestes de très forte taille. Ce qui toutefois nous étonne un peu,
c’est que les postes d’observation de l’espace n’aient pas signalé leur
passage, et que les témoins, sinon de leur chute, du moins de leurs effets,
n’aient pas été plus nombreux. Il est vrai que vous vous trouviez en des
endroits très éloignés non seulement de tout poste d’observation, mais de tout
navire – et sur ce dernier point nous avons fait aussi les vérifications
nécessaires. Il me reste à vous remercier d’avoir bien voulu signaler ce que
vous avez observé. Nous allons faire effectuer des sondages aux points
indiqués, pour voir s’il s’agit bien de météorites…


Ainsi parla l’aimable professeur japonais. Il ignorait, le pauvre,
tandis qu’il s’entretenait avec nous sur la terrasse d’un grand hôtel situé sur
une plage au sud de San Francisco, qu’il n’avait plus que vingt-quatre heures à
vivre. Nous l’ignorions aussi.


Je me rappelle que ce soir-là je téléphonai à mes parents pour
leur dire que nous avions l’intention, Fred Brisball et moi, de passer
quarante-huit heures dans la grande ville. Nous voulions faire, le lendemain,
une bonne partie de ski nautique, et le surlendemain participer à un
championnat régional de natation.


Mais j’en arrive au lendemain. C’était le 25 juin de l’an
2430, une date historique, car elle marqua le début d’une série de malheurs qui
devaient s’échelonner sur un sacré bout de temps.


La journée, pourtant, avait commencé comme toutes les autres
journées. Il faisait un temps magnifique, très chaud, mais je n’ai jamais
craint la chaleur. San Francisco, qui s’est encore agrandi depuis, était déjà
une ville énorme, qui s’étendait le long de la côte sur des dizaines de
kilomètres. Pour simplifier les choses, nous nous étions installés, Fred et
moi, dans l’hôtel même où logeaient le professeur Oïatono et ses collègues. Il
nous avait dit, d’ailleurs, qu’il aurait sans doute à nous interroger de nouveau,
et qu’en tout cas il voulait nous mettre en rapport avec ceux qui, comme nous,
avaient été les témoins de faits étranges, afin que nous puissions confronter
nos impressions.


L’hôtel était tout au sud de la ville, un magnifique
établissement de vingt étages qui faisait face à la plage et à l’océan. De la
terrasse dont s’agrémentaient nos chambres, nous avions une vue magnifique.
Mais dès neuf heures du matin, nous étions, mon ami et moi, sur nos skis
nautiques, glissant à toute allure à la surface de l’eau écumante.


Après le déjeuner, nous eûmes l’occasion de nous entretenir
encore pendant quelques instants avec Oïatono, installé à une table voisine de
la nôtre. Il nous présenta deux sympathiques garçons qui, comme nous, avaient
vu – quatre jours plus tôt – un maelström dans la zone sud du
Pacifique. L’un d’eux, Lucas Ambrogioni, était physicien. L’autre, qui devait
par la suite devenir un de mes amis les plus chers, se nommait Hans Gluck. Il
commençait alors à se faire un nom dans la biologie et il avait déjà beaucoup
voyagé de planète en planète.


Sans le hasard qui nous mit en présence ce jour-là, il est
infiniment probable que je ne serais pas ici en ce moment.


Oïatono nous avait laissés avec ces deux jeunes hommes qui
acceptèrent de prendre le café avec nous. Au bout d’une heure, après avoir
parlé des mystérieux « entonnoirs » et de bien d’autres choses
encore, nous sympathisions tout à fait. Gluck nous demanda :


— Que faites-vous cet après-midi ?


— Oh ! dis-je, rien de spécial. Nous avons fait du
ski nautique toute la matinée, et faute de mieux, nous recommencerons dans un
moment.


— Que diriez-vous d’une partie de pêche
sous-marine ?


La pêche sous-marine était un sport qui m’avait toujours
beaucoup intéressé, mais que j’avais fort peu pratiqué.


— Pourquoi pas ? dis-je. Qu’en penses-tu,
Fred ?


— Tout à fait d’accord. Mais nous n’avons pas
d’équipement.


— Aucune importance, fit Gluck. Vous trouverez à
l’hôtel même tout le matériel le plus perfectionné.


Une heure plus tard, après avoir loué un équipement qui me
parut en effet de premier ordre, nous filions tous les quatre vers le large
dans un de ces canots rapides spécialement conçus pour la pratique de ce sport.


Pendant une heure je me livrai à la joie de poursuivre et de
capturer de gros poissons, et surtout de contempler les féeriques paysages
sous-marins. Nos deux compagnons, eux, étaient très habiles dans tous les
exercices qu’exige ce sport, et j’admirais leur souplesse. Le matériel qu’on
nous avait loué répondait à la bonne impression qu’il m’avait faite. Il était
possible de plonger très profondément sans aucun risque, et l’appareil
générateur d’oxygène était parfait. Il pouvait, nous avait-on dit, nous assurer
une autonomie de six heures.


Nous venions de remonter tous les quatre dans notre
embarcation, afin de prendre un peu de repos avant de recommencer, et nous nous
préparions à enlever notre attirail qui est un peu lourd à l’air libre. Tout
juste avions-nous retiré nos masques protecteurs, qu’Ambrogioni s’écria :


— Là-bas… Regardez…


Nos regards se portèrent dans la direction qu’il indiquait,
c’est-à-dire vers le large.


Une sorte de bourrelet sombre, au bord de l’horizon, s’était
formé au-dessus de l’océan.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? fit Hans Gluck.


Nous n’en savions rien. Et comme nous n’avions pas emporté
de jumelles, il nous était impossible de voir la chose plus distinctement.


— Ce n’est tout de même pas un navire ! s’exclama
Ambrogioni. En tout cas, je n’ai jamais vu de navire aussi long.


— C’est très loin, dit Fred. Peut-être à trente ou
quarante kilomètres.


Pendant un moment, nous demeurâmes silencieux, observant
l’horizon. Puis une pensée soudain me traversa l’esprit, avec toute la violence
d’une évidence indiscutable et soudain découverte. Je m’écriai :


— Est-ce que ce ne serait pas un de ces maelströms
silencieux que nous avons déjà tous vus du haut d’un avion ?


Je vis mes compagnons pâlir. Ils avaient dû avoir la même
pensée que moi, en même temps que moi, mais n’avaient pas encore osé
l’exprimer. Et maintenant qu’elle l’était, elle devait leur sembler
passablement effrayante.


— Il serait peut-être plus prudent de regagner la côte,
dit Ambrogioni.


Nous fûmes tous de cet avis.


Pour ma part, je revoyais le grand cargo tournoyant dans le
sinistre entonnoir, et ce n’était pas une image qui incitait à la fanfaronnade.


Nous n’étions qua six ou sept kilomètres de la plage. Je
remis le moteur en marche et Gluck prit la barre.


Il devait être cinq heures de l’après-midi, et le temps
était toujours merveilleux. Un soleil à tout casser régnait dans le ciel d’un
bleu immaculé. Et c’est tout juste si l’on sentait une petite brise agréable.


La mer était loin d’être déserte dans les parages où nous
nous trouvions. Des tas de gens se livraient comme nous à la pêche sous-marine,
faisaient du ski nautique ou s’adonnaient à d’autres sports marins. De beaux
bateaux de plaisance allaient et venaient. Bref, c’était un spectacle de fête
que nous avions sous les yeux, comme c’est généralement le cas, par temps chaud
et beau, sur toutes les plages aux abords des grandes villes.


— Nous ferions bien, dis-je, de prévenir ces gens qu’il
y a peut-être quelque danger à rester sur l’eau. Ils n’ont peut-être pas encore
remarqué cette étrange barre sombre à l’horizon, ou s’ils l’ont remarquée, ils
ne la jugent pas inquiétante…


Dès cette époque, même les moindres embarcations étaient pourvues
d’un poste de radio leur permettant, en cas de péril, de correspondre entre
elles ou avec la côte.


Mais déjà Gluck avait actionné l’appareil et lançait un
message, en précisant qui nous étions et en parlant de notre propre expérience,
cela afin de donner plus de poids à notre avertissement.


Il faut croire que les gens avaient pris plus au sérieux que
je ne l’imaginais les nouvelles diffusées l’avant-veille par la télévision et
l’annonce de la création d’une commission d’enquête, car immédiatement la plupart
des bateaux se dirigèrent vers la côte à vive allure.


De toute façon, ceux qui n’avaient pas été convaincus
sur-le-champ d’un danger possible ne devaient pas tarder à l’être.


Je me retournai brusquement en entendant Ambrogioni
s’exclamer :


— Ça grossit…


— Donc ça se rapproche, dit Fred.


La barre sombre qui s’étendait à l’horizon marin sur des
centaines de mètres semblait maintenant plus haute. Elle devait même être très
haute.


Dans un canot automobile qui nous dépassait, à quelques
mètres de nous, une femme portait à ses yeux ses jumelles. Je l’entendis
pousser un cri d’effroi.


Instinctivement, je donnai de l’accélération à notre moteur.
Nous filions très vite sur les flots. En quelques minutes, nous aurions atteint
la côte. Mais au large, le bourrelet sombre grossissait, grossissait, se
rapprochait à une vitesse qui devait être vertigineuse. Très vite, cela
ressembla à une haute muraille verdâtre dressée sur l’océan et qui fonçait sur
nous à la vitesse d’un ouragan déchaîné.


Maintenant l’effroi régnait visiblement sur toutes les
embarcations voisines. Nous entendions des cris perçants de femmes affolées.
L’effroi devait régner aussi sur la plage, d’où l’on devait voir tout aussi
distinctement que nous le faisions la terrible menace surgie de l’océan. Malgré
la distance, et même sans jumelles, nous pûmes constater que les terrasses et
les balcons de l’immense hôtel ou nous logions étaient noirs de monde.


Effroi justifié… J'étais bien jeune encore, mais déjà
j’avais appris à apprécier d’un coup d’œil une situation. Il était clair que
rien désormais ne pourrait arrêter la muraille liquide. Il était clair qu’elle
serait sur nous avant que nous ayons pu atteindre la côte. Il était enfin clair
que si même nous pouvions l’atteindre avant, nous serions submergés par un des
plus formidables raz de marée qui se soient jamais produits sur ce globe. Pour
tout dire d’un mot, il était clair que nous étions perdus, nous et tous ceux
qui nous entouraient et tous ceux qui étaient sur la plage et dans les
immeubles voisins.


Quand on exerce un métier comme le mien, il faut très vite
apprendre à mépriser la mort, et je crois ne pas trop me flatter en disant que
déjà j’étais apte à affronter de gros périls sans sourciller. Mais je mentirais
si je n’avouais pas qu’en cet instant dramatique j’éprouvai une très
désagréable sensation. L’essentiel, n’est-ce pas, est de faire bonne
contenance. Tous les quatre, nous sûmes garder notre sang-froid.


— Nous sommes fichus, dit posément Fred Brisball, sur
le même ton que s’il nous avait déclaré : « Regardez ce beau
poisson. »


Gluck essaya même de plaisanter sur ces sacrés « entonnoirs »
qui ne nous avaient pas eus la première fois, mais qui cette fois ne nous
rateraient pas.


Quant à Ambrogioni, il déclara avec un pâle sourire :


— On m’avait toujours dit que je mourrais jeune.


Dans une embarcation qui voguait à une cinquantaine de
mètres de nous, des femmes poussaient des hurlements et cachaient leurs visages
dans leurs mains pour ne pas voir la formidable muraille d’eau. Celle-ci
n’était plus qu’à quelques kilomètres. Elle ressemblait maintenant à une haute
falaise. Elle bouchait tout l’horizon. Tandis qu’elle avançait sur nous, avec
une vélocité extraordinaire, l’océan semblait se rétrécir.


J’entendis un homme hurler :


— C’est la fin du monde !


Nous n’étions plus qu’à quelques centaines de mètres du
rivage. La plage, maintenant, était à peu près vide. Tous ceux qui s’y
trouvaient avaient fui. On ne voyait, çà et là, que quelques petits groupes de
gens qui venaient de débarquer et qui fuyaient eux aussi. Ils obéissaient à
l’instinct de conservation. Mais il était visible qu’ils n’auraient jamais le
temps d’aller assez loin pour se mettre à l’abri.


— Remettons nos masques protecteurs, nous dit Gluck, et
rajustons nos équipements. Si nous avons une chance sur mille de nous en tirer,
il faut la tenter.


Cette chance me parut bien vaine. Mais nous fîmes tous, en
hâte, ce qu’il nous disait. Ah ! l’instinct de conservation est tenace
dans l’homme !


Les dernières secondes furent fantastiques. Nous approchions
du rivage. Mais j’avais les yeux tournés vers ce qui allait nous engloutir. La
falaise liquide était d’une hauteur incroyable, bien plus haute que l’hôtel de
vingt étages où nous logions. Elle semblait lisse et parfaitement verticale. En
cette fin d’après-midi, elle se présentait à contre-jour. Elle avait la couleur
sombre et verdâtre des eaux profondes. Elle s’étendait loin vers le sud.


Mais la vision que j’en eus ne dura qu’un bref instant.
Autour de nous, des gens hurlaient de terreur. Et ce fut le choc.


Je ne sais trop pourquoi, mais une demi-seconde avant qu’il
ne se produisît, j’avais sauté dans l’eau, et j’avais eu le temps de constater
que deux au moins de mes compagnons m’imitaient. Un psychologue m’a expliqué
plus tard ce réflexe. Il est du même ordre que celui d’un homme qui, cerné par
les flammes au deuxième ou troisième étage d’une maison en proie à un incendie,
et située au bord d’un canal, sautera dans ce canal, même s’il ne sait pas
nager. Un proverbe dit d’ailleurs qu’entre deux périls il faut choisir le
moindre. Mais il y a évidemment des cas – et j’étais bien convaincu que
c’était le nôtre – où le péril moindre ne vous donne une survie que de
quelques secondes.


Ce qui suivit fut effroyable. J’eus, quasi simultanément, la
sensation d’être broyé, enfoncé dans la mer, puis soulevé et emporté à une
vitesse vertigineuse. Quelqu’un qui ferait un plongeon dans les chutes du
Niagara aurait sans doute des sensations du même ordre. Je crois même que je perdis
conscience pendant quelques secondes. Puis je subis de nouveaux chocs qui me
meurtrirent. Je devais me cogner à je ne sais quoi, des maisons, des arbres,
des pylônes. Je fermais les yeux. Quand il m’arrivait de les ouvrir, je ne
voyais rien d’autre qu’une obscurité verdâtre et tournoyante. Pourtant je
respirais encore, grâce à l’appareil que je portais sur le dos et au masque que
j’avais sur le visage. Et puisque je vivais toujours, je commençais à reprendre
espoir.


Depuis quelques instants, je ne subissais plus de heurts. Je
luttais de toutes mes forces pour essayer de remonter à la surface. Mais
j’étais emporté par un courant si impétueux que mes efforts demeuraient vains.
Je ne sais combien de temps cela dura, car je perdis de nouveau connaissance,
et cette fois d’une façon totale et prolongée. Quand je revins à moi, je
n’étais plus dans l’eau. Il me fallut un moment, tant j’étais moulu, brisé, et
tant mon esprit était confus, pour me souvenir de ce qui m’était arrivé.
J’ouvris enfin les yeux, et ce que mes yeux virent me remplit de stupeur. J’étais
comme emprisonné entre les branches d’un arbre, au sommet d’une colline, et
loin, très loin de l’océan. Celui-ci avait repris son aspect normal. Mais il
était maintenant à plus de cinq kilomètres du point où je me trouvais… Je dis
bien cinq kilomètres…


Le soleil, maintenant, était bas sur l’horizon marin.
J’avais dû rester évanoui pendant plusieurs heures.


Devant moi, et jusqu’au lointain rivage, s’étalait un
spectacle de désolation, un site effroyable. Des traînées de boue, immenses,
glissaient encore le long des pentes, là où quelques heures plus tôt il y avait
encore des jardins et des parcs riants. Partout je voyais des arbres fracassés,
des demeures effondrées, d’innombrables débris de toute sorte… Et je songeai à
tous ceux qui avaient dû périr.


Je quittai mon masque protecteur et me débarrassai de mon
attirail. Mais le moindre mouvement me causait une terrible souffrance. Et je
me demandais si je pourrais sans risque descendre de l’arbre dans lequel
j’étais resté accroché, car je me trouvais à quatre ou cinq mètres environ
au-dessus du sol.


Mais dans le moment même où j’allais tenter de le faire,
j’aperçus une nuée d’hélicoptères qui venaient du nord. Je décidai alors qu’il
valait mieux attendre patiemment qu’on me secourût.



IV



PANIQUE SUR LA PLANÈTE


J’ai maintenant cent douze ans et des cheveux blancs que
j’ai la coquetterie de ne pas teindre comme le font tant d’hommes de ma
génération. Mais je ne suis encore que ce qu’on appelle un jeune vieillard.
J’ai bon pied, bon œil, pas une ride, et j’espère bien, grâce au merveilleux
sérum des Ebliss, atteindre et peut-être même franchir le cap des deux cents
ans. C’est vous dire que je compte bien servir encore dans l’astronautique
pendant une cinquantaine d’années ; après quoi je prendrai ma retraite ici
même et attendrai paisiblement cette mort qui si souvent n’a pas voulu de moi.
Mais dussé-je vivre dix fois plus, je n’oublierai jamais cette journée du 25
juin de l’an 2430…


Je n’eus pas à attendre bien longtemps qu’on me portât
secours. Vingt minutes à peine s’étaient écoulées qu’un hélicoptère faisait
halte auprès de moi. On me délivra de ma pénible position. Et j’eus une joie en
prenant place dans l’appareil. Fred Brisball s’y trouvait déjà. On l’avait
découvert, évanoui, à trois kilomètres de l’endroit où j’étais, et il
commençait à reprendre ses sens. Le même soir, nous apprenions que Hans Gluck
était sauvé lui aussi. Mais il avait une jambe et un bras brisés. Nous
apprenions aussi, un peu plus tard, que les seuls rescapés – une quinzaine
en tout – étaient des gens qui comme nous se livraient à la pêche
sous-marine. Ils avaient été sauvés par leurs générateurs d’oxygène et leurs
masques. Pas tous, malheureusement. Et le sympathique Ambrogioni avait péri. En
tout cas, si nous avions fait du ski nautique, nous aurions péri nous aussi.


La catastrophe avait été terrible : plus de trente
mille morts. Mais elle aurait pu être beaucoup plus grave encore. La muraille
liquide, le formidable raz de marée qui avait pénétré si profondément dans les
terres, dévastant tout et semant la mort sur son passage, ne s’était manifesté
que sur un front de deux ou trois kilomètres, et par bonheur dans la partie
située à l’extrême sud de la ville, c’est-à-dire la moins peuplée. Si la chose
s’était produite quinze ou vingt kilomètres plus au nord, c’est-à-dire en plein
centre de San Francisco, c’est plusieurs millions de morts que l’on aurait eu à
déplorer.


Mais les pertes en vies humaines et les ravages avaient été
amplement suffisants pour provoquer partout dans le monde l’émotion la plus
vive.


Les causes de cet épouvantable malheur demeuraient
inexpliquées. Il n’y avait pas eu de tempête, pas le moindre séisme sous-marin,
absolument rien qui pût ressembler à un phénomène naturel dont ce raz de marée
aurait été la conséquence. Et le professeur Oïatono et ses collègues n’étaient
plus là pour donner leur opinion. Ils avaient tous péri, dans l’hôtel même
qu’ils n’avaient pas quitté ; mais le monde savant tout entier était
maintenant alerté.


Ah ! il n’était plus question de mettre en doute la
véracité des rapports faits par ceux qui avaient vu d’étranges entonnoirs dans
les eaux du Pacifique au cours de la semaine précédente. On ne doutait plus,
maintenant, que la destruction d’une partie de San Francisco avait une cause
analogue.


Une certaine inquiétude commençait à se manifester dans les
villes côtières. Mais cette inquiétude fut, dès le lendemain, portée à son
comble lorsqu’on apprit que Sydney venait de subir le même sort que San
Francisco. Une partie assez importante de la ville avait été dévastée par un
raz de marée, exactement dans les mêmes conditions inexplicables, et cette fois
le chiffre des morts était beaucoup plus élevé : près de cent cinquante
mille.


La journée n’était pas terminée que les postes de télévision
signalaient une nouvelle catastrophe du même ordre, moins grave car il n’y
avait eu que quinze mille victimes, mais non moins significative. Un petit port
de pêche de la Nouvelle-Zélande avait été totalement détruit.


Cette fois, ce fut la panique tout au long des côtes, non
seulement du Pacifique, mais de toutes les mers du globe. Car des aviateurs
avaient signalé dans le courant de cette même journée des « entonnoirs »
au milieu de l’Atlantique, trois dans l’Atlantique nord et un dans l’Atlantique
sud. On en signalait aussi dans l’océan Indien et dans les mers polaires.
Depuis le matin, d’ailleurs, des ordres avaient été donnés par les autorités
planétaires pour que des formations aériennes observent sans relâche la surface
des océans.


Par centaines de milliers, poussés par la crainte, des gens fuyaient
les côtes, en auto, en hélicab, en avion, afin de chercher refuse à l’intérieur
des terres ; et il est inutile de dire que cela créait partout d’énormes
perturbations.


J’avais regagné la propriété familiale, où pendant quelques
heures on m’avait cru mort. Le lendemain même, je recevais une nouvelle
convocation. On me priait, si j’étais suffisamment remis du choc que j’avais
subi, de me rendre à Washington, où une nouvelle commission d’enquête – beaucoup
plus importante que la première par le nombre des savants qui en faisaient
partie – devait se réunir.


Vingt-quatre heures avaient suffi pour que je fusse de
nouveau en état de marcher et même de voyager. À cet âge-là, on récupère très
vite. Je me sentais encore un peu moulu, mais pas beaucoup plus qu’on ne l’est
après avoir fourni un gros effort sportif. Et je savais que Fred était dans les
mêmes conditions que moi, car je m’étais entretenu avec lui plusieurs fois par
visophone depuis notre retour dans nos familles. Je l’appelai, et il fut
convenu que nous partirions le lendemain matin. J’étais curieux de savoir ce
que les savants pensaient de ces redoutables événements.


Dans la fusée qui nous emmenait vers Washington, nous
apprîmes par la télévision qu’un nouveau malheur venait de frapper une grande
ville côtière, en Amérique du Sud : Valparaiso, où il y avait de
nombreuses victimes.


— Cela devient tout à fait effrayant, murmura Fred
Brisball.


— Et le mystère sur la cause de ces cataclysmes demeure
tout aussi épais.


À Washington nous fûmes reçus au Centre scientifique. Une
trentaine de savants étaient réunis dans une des salles de réception, sous la
présidence du professeur Louis Gerlov, qui n’avait pas de spécialité
particulière, mais dont le métier était de coordonner les résultats de diverses
sciences touchant la structure des planètes. Il était tout à la fois géologue,
minéralogiste, sismologue, océanographe, météorologiste et aussi, bien entendu,
physicien et chimiste. Un de ces esprits que l’on dit « encyclopédiques ».
Ce fut une joie pour moi de le voir à ce poste. Je le connaissais bien. Il
avait une chaire à l’Ecole Fédérale d’Astronautique, et j’avais suivi ses cours
d’une façon très assidue. Il m’avait même quelque peu pris en amitié.


C’était un homme d’une cinquantaine d’années, blond, trapu,
à la fois bourru et cordial. Il vint à moi la main tendue.


— Ah ! c’est vous, fit-il, qui avez vu le premier
entonnoir dans le Pacifique… Je suis heureux que vous vous soyez tiré d’affaire
à San Francisco… Messieurs, je vous présente Jack Turnill, mon ancien élève, et
notre témoin numéro un…


C’est ce jour-là que je fus, en quelque sorte,
officiellement baptisé le témoin numéro un.


On nous interrogea, Fred et moi, d’autant plus longuement
que presque tous les autres témoins qui se trouvaient à San Francisco en même
temps que nous avaient péri. Et Hans Gluck, avec son bras et sa jambe cassés,
n’avait pas pu venir. Il était dans une clinique.


J’expliquai aussi minutieusement que possible ce que j’avais
vu, tant au milieu du Pacifique que sur le rivage de ce dernier.


Gerlov me demanda :


— Avez-vous l’impression que ce qui s’est produit à San
Francisco a été l’effet d’un tourbillon d’eau gigantesque, analogue à celui que
vous aviez vu d’un avion quelques jours plus tôt, tourbillon qui, en se
déplaçant, serait venu lécher la côte ?


— Je ne sais pas, dis-je. Je ne puis pas en tout cas
l’affirmer, ni affirmer le contraire. J’ai cru, sur le moment même, qu’il
s’agissait effectivement d’un tourbillon, d’un entonnoir s’avançant vers nous à
une vitesse vertigineuse. Ensuite, à la réflexion, j’en ai été moins sûr. La
muraille d’eau qui fonçait sur San Francisco m’avait paru droite, et non pas
courbe. Mais c’était peut-être une illusion d’optique. Nous étions en effet à
ce moment-là au ras des flots, et il était difficile de se rendre compte.


— Et vous, Fred Brisball, qu’en pensez-vous ?


— Je m’en suis déjà entretenu avec mon ami Turnill,
répondit Fred. Nos impressions ont été absolument semblables, et nos
conclusions aussi. Il est impossible ou non de dire s’il s’agissait d’un tourbillon
en mouvement.


— Avez-vous eu le sentiment que la structure même de
l’eau qui vous a engloutis avait pu être modifiée ? En dehors du
cataclysme proprement dit, avez-vous remarqué des choses anormales… d’ordre
physique ou chimique ?


Je réfléchis un instant.


— Non, dis-je. Non, vraiment pas… Il est possible qu’il
y en ait eu. Mais nous étions vraiment trop secoués et abrutis pour nous rendre
compte de quoi que ce soit.


Gerlov allait nous poser une autre question lorsqu’on lui
apporta un message. Il le lut et je le vis pâlir.


— Encore une mauvaise nouvelle, messieurs… La ville de
Saint-Malo, en France, vient d’être à son tour submergée par un de ces
effarants raz de marée. Par bonheur, il y a eu cette fois moins de victimes.
Une partie de la population avait déjà fui. Quant aux habitants qui restaient,
ils ont pu être prévenus quelques instants avant que la vague monstrueuse
s’abatte sur leur ville. Un des hélicoptères qui ont été chargés de la
surveillance des mers opérait en effet au large de Saint-Malo, et non seulement
il a pu lancer un message à la population, mais il a pu faire de précieuses
observations sur la formation même de la muraille d’eau. Vous aviez raison,
Turnill, de mettre en doute qu’il ait pu s’agir d’un entonnoir… Voici
d’ailleurs le rapport du pilote de l’hélicoptère, rapport qui m’a été transmis
d’urgence. Je vous le lis :


Il était dix-sept heures quinze, heure locale. Temps
assez nuageux, mais vent faible. Je patrouillais à environ quarante kilomètres
au large de Saint-Malo. Je volais à huit cents mètres d’altitude. La mer était
calme. Soudain j’ai vu se former à sa surface, juste au-dessous de moi, une
longue ligne d’eau frissonnante, qui pouvait avoir deux ou trois kilomètres de
long et qui était parfaitement rectiligne. Elle était parallèle à la côte.
Cette bande, qui au début était assez mince, allait en s’élargissant. Je suis
descendu assez bas pour mieux voir. La bande s’élargissait toujours. Elle
atteignit, très rapidement, une centaine de mètres de large. Elle était très
visible, car cette eau, agitée de courtes vagues qui de toute évidence
n’étaient pas causées par le vent, était plus sombre que le reste de la mer. Et
tout à coup, dans ce long rectangle, l’eau se mit à monter. C’est à ce moment-là
que j’ai lancé mon message pour avertir la population qu’il se passait quelque
chose d’anormal au large. Dans le rectangle, l’eau continuait de monter à vive
allure, absolument à la verticale, comme si un mur liquide d’une centaine de
mètres d’épaisseur était en train de se former tout seul. Il atteignit bientôt
une hauteur que j’évalue à cent mètres, cent vingt mètres peut-être. C’est
alors qu’il se mit en mouvement, en direction de la côte. Il allait lentement
d’abord, puis de plus en plus vite, puis à une vitesse qui me parut
vertigineuse pour une masse pareille. Je le suivis, continuant à lancer sans
relâche des messages. La muraille d’eau mit à peine dix minutes pour franchir
les quarante kilomètres qui la séparaient de Saint-Malo. Elle engloutit plusieurs
navires et submergea la ville, sans se briser elle-même, et s’avança jusqu’à
une dizaine de kilomètres à l’intérieur des terres. C’est alors seulement
qu’elle commença à s’affaisser. Mais il fallut plusieurs heures pour que toute
cette masse liquide regagnât l’océan et laissât apparaître la ville ravagée.


Le professeur Gerlov se tut.


— Ce n’est pas croyable ! s’écria Gif Lohem, un
physicien renommé.


— Non, reprit Gerlov, ce n’est pas croyable. Mais il me
paraît difficile de mettre en doute le rapport du pilote qui a fait ces
observations. Et tout cela est effrayant, inexplicable, contraire aux lois
physiques, contraire à tout ce que nous savons du comportement de notre planète
et d’un tas d’autres planètes. Le plus grave, c’est que nous sommes désarmés
devant des faits aussi incompréhensibles. L’espèce humaine est menacée sur
notre vieille Terre. Car malgré toute notre science et toutes nos gigantesques
réalisations malgré la conquête de l’espace qui nous a permis de nous installer
sur de nombreux globes habitables et finalement de fonder une fédération
interplanétaire pacifique et prospère, malgré les nouvelles découvertes que
nous faisons chaque année, nous sommes impuissants devant un tel fléau, pour le
moment du moins. Nous n’en connaissons même pas la cause. L’hypothèse du
regretté Oïatono d’après laquelle des chutes de météorites pouvaient être
responsables de ces événements étranges ne tient plus. Que deux ou trois
météorites de forte taille puissent passer inaperçues, je veux bien l’admettre.
Mais pas une dizaine, pas une douzaine. Et comment expliquer ces murailles liquides
rectilignes ?


— Croyez-vous, demanda un des savants, que ces
murailles d’eau aient la même origine que les tourbillons ?


— J’en suis bien convaincu. L’effet est différent, mais
la cause est certainement la même. Et il n’est pas dit que nous ne verrons pas
ces phénomènes marins prendre d’autres formes encore, et peut-être plus
dangereuses. Voyez-vous, messieurs, il faut que nous nous risquions enfin à
dire tout haut ce que chacun commence à penser. J’hésitais encore à le faire
jusqu’au moment où l’on nous a apporté le rapport de ce pilote. Je n’hésite
plus à vous livrer toute ma pensée : je me demande si nous ne sommes pas
en présence d’actes voulus et délibérément accomplis, pour tout dire d’actes
intelligents. Je me demande si des êtres dont nous n’avons pas encore décelé la
présence ne tentent pas en ce moment, et sur cette planète, de détruire ou tout
au moins d’affoler l’espèce humaine pour l’inciter à fuir la Terre ? Réfléchissez.
Vous êtes tous des savants. Vous connaissez les lois physiques. On pouvait à la
grande rigueur penser que les tourbillons d’eau, les entonnoirs, si vastes
fussent-ils, avaient une cause naturelle. Mais ces falaises liquides en
mouvement ? Et toujours dirigées contre une ville, alors qu’il y a encore
sur notre globe de grandes étendues de côtes sinon inhabitées, du moins peu
peuplées. Est-ce que cela ne ressemble pas à une agression délibérée,
systématique ?


Il y eut un moment de silence, qui fut rompu par Gif Lohem.


— Je suis tout à fait d’accord avec vous. Un physicien
ne peut pas penser autrement. Seule une force intelligente a pu provoquer de
tels phénomènes. Mais d’où viennent les êtres capables de soulever des millions
de tonnes d’eau et de les faire se mouvoir à de telles vitesses ? Car il
est clair qu’il ne peut s’agir que de créatures extraterrestres. Il est non
moins clair qu’elles n’ont pu arriver sur notre planète que dans des astronefs,
et certainement des astronefs de très grande dimension, car il était
nécessaire, pour qu’elles puissent faire ce qu’elles font, qu’elles amènent un
matériel considérable. Or il me semble inconcevable qu’elles aient pu franchir
l’espace pour venir jusqu’à nous sans être détectées. Le moindre appareil
approchant de la Terre est enregistré et signalé simultanément par plus de
cinquante postes. En outre je m’étonne que ces agresseurs, qui viennent
certainement de très, très loin, n’aient pas fait halte, avant de nous
atteindre, sur une des très nombreuses planètes de notre Confédération qui
remplissent les mêmes conditions que la Terre.


— Tout ce que vous dites est très juste, reprit Gerlov.
Nous nageons en plein mystère. Et nous sommes en péril. Si la vie devenait
intenable le long de nos côtes, s’il était désormais impossible de naviguer sur
les océans, les perturbations de tout ordre seraient telles que je ne veux même
pas, pour le moment, essayer de les imaginer.


— Que proposez-vous ? Car tous nos efforts, bien
entendu doivent tendre à détruire ces mystérieux envahisseurs.


— Ce que je propose ? Je pense que dans l’immédiat
il nous est quasiment impossible d’entreprendre une action positive et directe.
Je ne saurais en tout cas prendre personnellement la responsabilité de
recommander des mesures radicales comme un bombardement atomique sous-marin,
dont les conséquences seraient finalement aussi désastreuses, sinon plus, que
les raz de marée eux-mêmes. Ce qu’il faut, à mon sens, c’est essayer de
détecter ces créatures – qui de toute évidence sont aquatiques – ou tout
au moins leurs installations sous-marines, et leurs astronefs qui doivent eux
aussi reposer au fond des mers. Il faut en outre, puisque nous ne pouvons pas
protéger les populations côtières, faire en sorte qu’elles soient prévenues le
plus rapidement possible du péril et que le maximum de moyens soient mis à leur
disposition pour qu’elles puissent fuir rapidement et par la voie aérienne, en
cas d’alerte. Je propose donc que l’on multiplie les patrouilles d’avions et
d’hélicoptères au large de toutes les villes maritimes et que l’on équipe des
flottes marines, sous-marines et aériennes munies des radars les plus
perfectionnés pour tâcher de découvrir les repaires des envahisseurs. Je
propose que l’on mobilise les bathyscaphes et tous les submersibles pour qu’ils
participent à cette même recherche directement au fond des mers. Bien entendu
tous ces appareils et navires seront armés de puissantes bombes et torpilles
afin d’attaquer immédiatement tout ce qui leur paraîtrait suspect dans les
océans. Pour cette tâche considérable, il nous faudra beaucoup de volontaires.
Les autorités fédérales, si nous le leur demandons, lanceront immédiatement un
appel dans ce sens. Approuvez-vous ce programme pour l’immédiat ?


Le programme fut approuvé.


— Réfléchissez tous à ce redoutable problème, reprit
Gerlov. Faites-moi part de vos hypothèses, de vos suggestions. Nous nous
réunirons de nouveau cet après-midi.


Lorsque la séance fut levée, Gerlov me fit l’amitié de venir
bavarder quelques instants avec moi. Il s’enquit de mon travail, de mes
projets. Puis il me dit avec un sourire :


— Vous comptiez prendre un peu de bon temps sur notre
vieille planète-mère pendant les fêtes du tricentenaire de la navigation dans
le subespace. Mais je crains bien, avec ce qui se passe, que ces fêtes et
solennités ne soient gravement compromises. Que diriez-vous de travailler avec
moi pendant la durée de votre congé, je veux dire de travailler jusqu’au moment
où nous aurons mis fin à ce fléau, car j’espère bien que nous le vaincrons
rapidement ? Vous m’avez entendu tout à l’heure. Il nous faudra beaucoup
de volontaires…


Je n’hésitai pas une seconde :


— Je suis à votre disposition.


Brisball, qui s’était tenu un peu à l’écart pendant notre
conversation, mais qui avait tout entendu, s’avança et demanda s’il pouvait
offrir lui aussi ses services.


— Mais bien entendu ! s’exclama Gerlov. Quelle est
votre spécialité ?


— Ingénieur mécanicien à bord d’un astronef.


— Parfait. Nous aurons besoin d’hommes comme vous.


Le soir même, nous recevions une mission en règle. Nous
étions chargés, Fred et moi, d’organiser d’une façon méthodique la surveillance
de la côte atlantique sur deux cent cinquante kilomètres au Canada. Nous avions
reçu les pouvoirs nécessaires pour recruter nous-mêmes des volontaires,
réquisitionner le cas échéant du matériel et commander toutes opérations que
nous jugerions utiles jusqu’à trois cents kilomètres au large de cette côte.


Au fond, j’étais très satisfait pour ma part d’avoir trouvé
à m’occuper, et aussi de rendre service. Se reposer a beaucoup de charmes. Mais
l’inaction me pèse vite.


Dès le lendemain, nous allions rejoindre notre port
d’attache, qui était Québec, et nous nous sommes mis aussitôt au travail. En
trois jours, nous avions constitué un petit état-major, rassemblé toutes sortes
d’engins volants et de bateaux et recruté des volontaires. Ceux-ci ne
manquaient pas. Si bien des gens fuyaient les côtes, d’autres, au contraire, y
étaient attirés par le désir de servir. Nous n’avions que l’embarras du choix.


Nous sentions tous, d’ailleurs, combien notre besogne était
de plus en plus nécessaire et urgente. Pendant les huit premiers jours que nous
passâmes à Québec ou sur l’océan – car nous faisions en personne de
fréquentes tournées d’inspection – de nouveaux malheurs s’abattirent sur
les villes côtières. Cinq ou six d’entre elles furent plus ou moins
partiellement détruites. Chaque jour apportait la nouvelle d’un autre
cataclysme en un point ou un autre du globe. Nul ne pouvait plus douter que c'était
l’œuvre de créatures intelligentes et redoutables. Mais de créatures toujours
invisibles, car nulle part encore leur présence ou celle de leur matériel
n’avait été détectée. Et l’inquiétude allait grandissant. Elle commençait même
à gagner les autres planètes de la confédération, dont les habitants se demandaient
s’ils n’allaient pas subir un jour le même sort.


Mais nous n’avions pas encore tout vu…


Dix jours après notre entrée en fonctions, et alors que
notre service était déjà pratiquement organisé et fonctionnait d’une façon
satisfaisante, je dus me rendre à Washington pour y voir le professeur Gerlov
et pour régler avec l’administration certaines questions de détail. Je fis ce
voyage seul, laissant à Brisball le soin de diriger notre secteur pendant mon
absence. J’étais à bord du petit hélicab à réaction dont je me servais pour
visiter la côte.


J’avais déjà accompli une bonne partie du trajet, et
j’approchais de Harrisburg. Je me sentais passablement ensommeillé car j’avais
fourni un gros effort les jours précédents, et je devais lutter pour ne pas
m’endormir.


Mais je fus soudain tenu en éveil par une chose absolument
insolite, extraordinaire et incroyable. Je pensai d’abord que j’étais la
victime de quelque illusion d’optique, et pour mieux voir, je me rapprochai du
sol tout en réduisant ma vitesse.


Le doute n’était pas possible. Ce que je voyais, je le
voyais bien. En pleine campagne, dans une région relativement plate, se
dressait une sorte d’énorme colonne cylindrique. Elle pouvait avoir cinq ou six
cents mètres de hauteur et plus de deux cents mètres de diamètre. Une sorte de
gigantesque boîte de conserve, d’un vert sombre. Et cette colonne, ce cylindre
gigantesque et trapu était visiblement en mouvement. Il se déplaçait vers le
sud, à assez vive allure.


Pendant un moment, je restai la bouche ouverte, incapable
d’avoir une pensée un peu précise. Je ne faisais que me répéter : « Ah !
ça alors… Ah ! ça, alors ! » Et je me contentai de réduire
encore la vitesse de mon hélicab, pour examiner de plus près cette « chose »
invraisemblable.


Il me fallut un assez long temps pour que je commence à me
demander s’il n’y avait pas un rapport entre cette « chose » et ce
qui se passait sur la lisière des océans. Quand je fus plus près, je fus frappé
par sa couleur, ses reflets. C’était la même couleur que celle de la muraille
d’eau. Ce cylindre ressemblait étrangement à une grosse bouteille verdâtre, à
une de ces bouteilles de champagne dont l’aspect n’a pas changé depuis des
siècles.


Soudain, une pensée me traversa l’esprit : « Est-ce
de l’eau ? Est-ce une colonne d’eau ? Un fantastique cylindre liquide
qui se promène dans la campagne ? »


Je descendis jusqu’au sol, presque au point de le toucher
avec mon hélicab. Le doute n’était plus possible. Non seulement le sol était
mouillé là où avait passé le cylindre, mais détrempé, boueux. Des arbres, des
haies, des baraquements en planches étaient renversés. Je vis dans un champ
quelques bovins couchés sur le dos dans la fange, les pattes en l’air, noyés.


Alors j’eus peur, je le confesse, plus peur qu’à aucun autre
moment jusque-là, plus peur encore que lorsque la muraille d’eau s’était
avancée sur nous à San Francisco. Maintenant j’avais peur non pas seulement
pour moi-même, mais pour toute notre espèce. Car il était évident que nous
étions en présence d’une puissance formidable et incompréhensible qui avait la
volonté manifeste de nous détruire.


Je repris de la hauteur. La monstrueuse colonne liquide
s’éloignait à vive allure. Nous étions maintenant tout près de la ville de
Harrisburg, dont j’apercevais dans le lointain les fumées. Une minute plus
tard, la masse d’eau l’avait atteinte. Elle fit halte au centre même de la
ville. Et ce que je vis alors me remplit d’un nouvel effroi…


Le cylindre perdit de sa hauteur, s’étala, rapidement, en
largeur, sans cesser de garder une forme cylindrique. Bientôt il ressembla à
une grosse boîte ronde et plate, mais à une boîte de plusieurs kilomètres de
diamètre. La ville entière était submergée. Ce que j’avais maintenant sous les
yeux ressemblait à un lac parfaitement circulaire, mais à un lac, si je puis
dire, en surélévation. Car les côtés de cette masse liquide avaient bien encore
une cinquantaine de mètres de hauteur.


J’étais rempli d’horreur.


Je ne restai pas plus longtemps. Ce que je voyais me
devenait insupportable. Autour de moi, le ciel était plein d’avions,
d’hélicabs, d’hélicoptères, dont les passagers devaient éprouver les mêmes sentiments
que moi.


Je fonçai sur Washington à toute vitesse, et je me posai sur
la grande terrasse du Centre scientifique. La fièvre et l’émotion régnaient
parmi les membres de la Commission. Gerlov était très pâle. La nouvelle avait
causé l’effet d’une bombe. On savait depuis quelques instants que la ville de
Harrisburg venait d’être détruite. On savait que la fantastique colonne d’eau
avait pénétré sur les terres au sud de Trenton et qu’elle avait sur son
parcours ravagé plusieurs petites villes et de nombreux villages. On venait
d’apprendre à l’instant que la même chose s’était produite en Europe, du côté
de Hambourg, mais les détails manquaient encore.


Gerlov ne put me consacrer que deux minutes.


— Continuez ce que vous faites, me dit-il. Je ne vois
pas d’autre consigne à donner pour le moment. Nous allons sans doute prendre
d’autres mesures, plus énergiques encore. Je vous les ferai connaître
rapidement.


Sa voix était calme. Mais je voyais bien qu’il était
passablement désemparé et ne gardait que peu d’espoir de vaincre rapidement nos
invisibles adversaires. Le jour même, dès que les événements furent connus,
l’émotion, partout, fut portée à son comble. Dans les rues de la ville, on ne
voyait que des gens aux visages angoissés. Et il devait en être de même tout
autour de notre vieille planète. Chacun se demandait : « Qu’allons-nous
devenir ? »


Maintenant, ce n’était plus seulement des côtes que l’on
s’éloignait en hâte. Bien des gens songeaient à fuir la Terre elle-même à
chercher refuge dans d’autres parties de la Confédération.


On se battait dans les astroports pour retenir des places.


C’était un spectacle pitoyable.


Vivre sur la Terre était devenu plus dangereux que de se
livrer à des explorations lointaines.


Qu’une évacuation en masse devînt rapidement nécessaire, les
autorités, ce jour-là, le comprirent. Avant de quitter Washington, j’appris que
l’on étudiait d’ores et déjà un plan de mobilisation de tous les astronefs de
la Confédération.



V



LA BÊTE BLEUE


J'étais retourné à Québec.


Fred Brisball était, comme moi-même, passablement abattu.
Mais nous n’avions rien d’autre à faire que de reprendre notre travail.


Le lendemain, nous reçûmes l’un et l’autre un message de
notre commandant émanant de notre base de Sicile. Il nous confirmait que tous
les astronefs sans exception – y compris ceux dont la spécialité était les
explorations lointaines – étaient réquisitionnés en vue de l’évacuation
vers d’autres planètes de la population terrestre. Le Centaure devait
appareiller dans cinq jours. Il nous demandait de rejoindre nos postes dans
quatre jours au plus tard.


Brisball et moi nous aurions pu pousser des soupirs égoïstes
de soulagement. Regagner l’espace, c’était retrouver la sécurité. Mais nous
avions tous les deux un peu la sensation que cela ressemblerait à une
désertion. J’ai, certes, de grands défauts. Mais je crois que je peux me rendre
cette justice : je n’ai jamais fui le danger. Cependant nous nous rendions
parfaitement compte que l’on aurait besoin de tous les astronautes, et que même
on allait leur demander un effort terrible. Ce serait encore une façon de
servir.


Je me mis en contact par visophone avec Gerlov pour lui
annoncer la chose. Il semblait très las. Il ne devait pas dormir beaucoup.


— Je vous remercie de me prévenir, me dit-il. On aura
en effet terriblement besoin de vous ailleurs. Continuez ce que vous faites
jusqu’à votre départ, et désignez vous-mêmes vos successeurs.


Nous nous sommes donc remis, Fred et moi, au travail.


Mais il était dit que pour ma part je ne devais pas
rejoindre notre base de Sicile, pas du moins à ce moment-là, car il se
produisit, avant notre départ, quelque chose de réellement fantastique dont je
ne suis pas prêt non plus de perdre le souvenir. Et Brisball s’en alla seul…


Nous étions convenus que pour nos derniers jours à notre
poste, j’irais faire une tournée d’inspection le long de la côte, tandis que
Fred resterait à Québec pour achever de mettre au point l’organisation et pour
s’occuper du choix de nos successeurs, choix qui ne serait d’ailleurs pas
difficile car il y avait autour de nous une dizaine d’hommes non seulement
courageux, comme l’étaient tous les volontaires, mais intelligents et compétents.


Le surlendemain, le 10 juillet, j’étais dans la baie du
Saint-Laurent, et je venais de monter dans un petit canot automobile pour me
rendre jusqu’à un poste fixe que nous avions installé au milieu de la baie, sur
une petite île flottante, et où se trouvaient deux hommes. J’allais leur porter
tout un équipement de pêche sous-marine.


Depuis une quinzaine de jours, on fabriquait à une cadence
accélérée, dans de nombreuses usines du monde entier, de tels équipements.
L’événement de San Francisco avait en effet démontré qu’ils offraient la
meilleure protection contre un raz de marée, et Gerlov, à qui ce détail n’avait
pas échappé, avait insisté auprès des autorités pour qu’on en fabriquât le plus
possible, afin d’en pourvoir les gens qui avaient le courage de vivre sur les
côtes.


J’étais à environ un kilomètre du rivage, et je pensais
tristement à ce que pourrait bien être l’avenir de l’homme sur la planète-mère,
lorsque j’aperçus, devant moi, un long sillage sombre.


Je fus aussitôt saisi de crainte, me demandant si une
muraille d’eau – ou un cylindre liquide – ne commençait pas à se
former. Mais le sillage disparut. Il reparut un instant plus tard, sur ma
gauche, et orienté différemment. Puis une troisième fois.


« C’est quelque gros poisson », pensai-je. Et je
me rassurai, d’autant plus que pendant un très bref instant j’avais cru
apercevoir quelque chose qui pouvait être une nageoire.


Pendant une demi-minute, je ne vis plus rien. Tout était
calme dans la baie. Calme et désert. Car on ne voyait plus beaucoup de bateaux.
Ils étaient rares ceux qui osaient encore se risquer sur les océans. L’aviation
continuait en effet à signaler dans les endroits les plus divers des
tourbillons pareils à celui que j’avais vu en compagnie de Brisball.


Déjà je commençais à apercevoir au loin, petit point perdu à
l’horizon, le poste vers lequel je me dirigeais. J’avais hâte de voir ces deux
hommes, car la solitude commençait à me peser.


Un nouveau sillage se forma, sur ma droite, et cette fois je
crus distinguer quelque chose de bleu. Puis la même chose reparut, mais
beaucoup plus loin. Je pris mes jumelles. Je vis alors une chose
surprenante : un animal marin émergeait en partie, à la verticale. Il
n’avait pas l’air d’un poisson. Ça pouvait être, me sembla-t-il, à en juger
d’après la forme de la tête, quelque variété d’otarie. Mais j’étais frappé et
même stupéfait par sa couleur : un bleu assez vif. Je n’avais jamais rien
vu de semblable…


Il est vrai que mes connaissances en zoologie étaient assez
sommaires. J’avais visité comme tout le monde les zoos interplanétaires de Bâle
et de Pretoria, ainsi que les aquariums géants de Hong-Kong, où j’avais vu
toutes sortes de bêtes étranges. Mais ma science s’arrêtait là, et au fond
j’ignorais s’il existait ou non des otaries bleues.


En tout cas je jure qu’en cet instant le soupçon ne
m’effleura même pas qu’il pouvait y avoir le moindre rapport entre cette apparition
curieuse et les événements dramatiques que venait de vivre notre planète.


J’étais plutôt amusé. Cet animal marin insolite apportait
une diversion à mes pensées chagrines, et je dirigeai mon bateau dans la
direction où je le voyais. Il plongea, reparut un peu plus loin. Il semblait
s’amuser à jouer à cache-cache avec moi, mais il se tenait à une distance
respectueuse. Pourtant je ne songeais certes pas à essayer de le capturer.
J’avais d’autres soucis en tête. Pourquoi, d’ailleurs, aurais-je voulu capturer
une bête qui me semblait des plus gracieuses tant par sa forme et sa couleur
que par la souplesse de ses mouvements ?


Visiblement, elle suivait mon embarcation. Visiblement le
jeu l’amusait. Je repris mes jumelles. Elle avait une tête d’une finesse
remarquable, et des yeux d’une rare beauté. J’avais toujours remarqué que les
otaries ont des yeux intelligents. Mais ceux-ci avaient une expression
extraordinaire.


C’est alors que j’entendis une voix qui me disait :


— Ne voulez-vous pas me parler ?


Je me retournai machinalement, comme s’il y avait eu
quelqu’un derrière moi. Puis je haussai les épaules. Il ne pouvait de toute évidence
y avoir quelqu’un. Mais je fus soudain inquiet, inquiet quant à mon équilibre
mental. Avais-je des hallucinations auditives ?


Mais la voix reprit aussitôt :


— Ne soyez pas étonné. C’est moi, la créature bleue que
vous voyez dans l’eau, qui vous parle télépathiquement. Ne voulez-vous pas me
répondre ?


J’eus un saisissement, tant la chose me parut incroyable.
Mais j’étais assez au courant de toutes les théories sur la télépathie pour
comprendre ce qui venait de se passer. C’était bel et bien l’otarie bleue qui
me parlait, non pas en usant de paroles, mais d’ondes mentales dont je
saisissais parfaitement la signification.


Ce qui se passa en moi durant les quelques secondes qui
suivirent est littéralement indescriptible. Des pensées de toute sorte me
traversaient l’esprit à toute allure. J’avais instantanément compris que
l’étrange créature appartenait à la race de nos envahisseurs. Le doute, en
effet, n’était pas possible un seul instant. Pendant un quart de seconde je
faillis avoir le réflexe de me saisir de mon fulgurant, qui se trouvait à
portée de ma main et de détruire la bête bleue… Mais dans la même seconde je me
rappelai le précepte que l’on m’avait enseigné à l’Ecole d’Astronautique, dans
la section spéciale des futurs explorateurs :


« S’il vous arrive, sur une planète inconnue – nous
avait-on dit et répété maintes fois – de vous trouver en présence de
créatures intelligentes hostiles, et même s’il y a déjà eu un accrochage entre elles
et vous, ne repoussez jamais, sous aucun prétexte, les tentatives que pourraient
faire ces créatures pour engager une conversation. Quelles que soient les
circonstances, et si graves qu’elles puissent vous paraître, recherchez
toujours le contact direct, usez de tous les moyens pour faire comprendre que
vous voulez parlementer. Et ne perdez jamais de vue, lors d’une première prise
de contact même pacifique, que le moindre malentendu peut parfois être gros de
conséquences dramatiques. »


Les recommandations étaient si bien ancrées en nous que le
cas échéant elles devaient prendre tout naturellement la forme de réflexes,
tout comme il est naturel qu’on se saisisse d’une arme en cas de danger.


Or la créature dont le buste émergeait hors de l’eau ne me
semblait pas – tout au moins dans l’immédiat – dangereuse.


Je fis un effort pour calmer l’émotion qui m’avait envahi.
Je me concentrai un instant et je me mis à parler à haute voix, ce qui
d’ailleurs était bien inutile, car il m’aurait suffi de formuler mentalement ce
que j’avais à dire. Mais nous ne sommes pas des télépathes. Et nous avons la
vieille habitude de faire entendre des sons articulés lorsque nous nous
adressons à quelqu’un.


— Je veux bien vous répondre, dis-je. Je suis tout prêt
à engager avec vous une conversation. Je répondrai à vos questions, et j’espère
que vous répondrez aux miennes.


L’extraordinaire créature s’avança vers moi de quelques
mètres, et cette fois j’eus le réflexe de prendre dans la main mon fulgurant.


La voix aussitôt se fit entendre dans ma tête.


— Laissez cette arme, voulez-vous. Elle ne vous
servirait à rien, et d’ailleurs vous ne courez aucun danger. Posez-la… Ou
plutôt non… Je veux vous convaincre que votre pistolet thermique est bien
inutile… Tirez sur moi… Tirez sans hésiter, je vous prie, et vous serez
convaincu…


J’étais abasourdi d’une telle demande. Je levai lentement
mon fulgurant. Mais j’hésitai à tirer. Je connaissais la puissance de cette
arme redoutable. Malgré la colère qui couvait en moi contre les envahisseurs,
je répugnais à l’idée de détruire une créature qui s’offrait à mes coups,
visiblement sans défense. Cette créature, sans doute, sous-estimait les
possibilités de l’engin que j’avais entre les mains.


— C’est une arme très dangereuse, dis-je.


— Pas autant que vous le croyez. Tirez donc…


J’hésitais encore. Le gracieux monstre marin n’était maintenant
qu’à une dizaine de mètres de moi, et je ne pouvais m’empêcher d’être
impressionné par la séduction de son regard, l’élégance de ses formes. Tuer
froidement, presque à bout portant, et en dehors de la fièvre d’un combat, une
créature aussi belle me semblait au-dessus de mes forces.


Elle eut un geste de la tête qui ressemblait à un petit
mouvement d’impatience, presque féminin.


— Mais tirez donc, puisque je vous le dis.


Je me résolus à faire ce qu’elle me demandait. J’étais mû
maintenant par une intense curiosité. J’avais le désir de voir ce qui allait se
passer. Je pressai sur la détente.


La flamme verte sortit du canon. Il y eut un bruit d’eau
portée à ébullition et brusquement transformée en vapeur. Pendant quelques
secondes je n’eus devant moi qu’un petit nuage blanc. Mais quand le vent l’eut
dissipé, je constatai que la créature était toujours là, au même endroit, à une
dizaine de mètres de mon embarcation, alors qu’elle aurait dû être pulvérisée,
réduite à néant par le souffle infernal de mon fulgurant.


Elle me regardait. Je crus même voir dans ses yeux et sur ce
qu’il me faut bien appeler son visage, quelque chose qui ressemblait étrangement
à un sourire.


— Vous voyez, fit-elle.


Je voyais, en effet. Et j’étais plus stupéfait par ce qui
venait de se passer que par tout ce qui avait précédé.


Il me fallut un moment pour recouvrer mes esprits. Puis je
balbutiai :


— Vous êtes donc invulnérable ?


— Invulnérable, c’est beaucoup dire. Rien n’est
totalement invulnérable dans cet univers. Mais je suis assez bien outillée,
comme vous le voyez.


Je m’avisai pour la première fois que la voix qui
retentissait dans ma tête avait elle aussi un charme singulier. Les inflexions
en étaient presque douces et très musicales.


« De telles créatures, pensai-je avec amertume, sont
invincibles. Même nos savants les plus savants seraient incapables d’expliquer
ce dont je viens d’être le témoin. Mais que peut bien me vouloir cette
fantastique otarie bleue ? Pourquoi a-t-elle provoqué cette prise de
contact ? Quelles menaces va-t-elle proférer ? Quel avertissement
monstrueux va-t-elle me communiquer pour que je le transmette à ceux de ma
race ? »


Il y eut un moment de silence. Visiblement la créature
attendait que je fusse remis de mon émotion.


— Maintenant, causons, dit-elle.


— Je vous écoute, fis-je.


— Pourquoi, dit-elle, avez-vous songé à nous
pourchasser et à nous détruire ? Vous avez pourtant une civilisation assez
avancée…


J'eus un sursaut, à la fois d’étonnement et de colère, et ma
réponse, je la criai presque :


— Vous avez beaucoup d’audace de nous accuser ainsi,
alors que c’est vous et les vôtres qui, au cours de ces dernières semaines,
avez multiplié les désastres sur notre planète. Si, pour ma part, je suis
encore vivant, c’est bien par miracle. Et où avez-vous pris que nous avions
envers vous de mauvaises intentions, alors que nous ignorions totalement votre
existence et que, lorsque vos méfaits ont commencé, nous avons cru tout d’abord
qu’il s’agissait de phénomènes naturels ? Oh ! je sais. On accuse
toujours l’adversaire d’avoir frappé le premier, ou d’avoir eu la volonté de le
faire. Mais ne nous tenez pas encore pour battus. Nous sommes plus puissants
que vous ne l’imaginez. Notre race habite plus de deux cents planètes. Même si
nous étions tous obligés d’évacuer momentanément la Terre, nous finirions bien
par percer vos secrets et par vous exterminer…


J’avais parlé tout d’une traite, dans un mouvement de
fureur. Et je crois bien qu’en cet instant-là, si je n’avais pas su que mon
fulgurant était sans effet sur l’extraordinaire créature, je m’en serais servi
délibérément pour la détruire, tant je la trouvais cynique et haïssable.


Je vis quelque chose qui ressemblait à de l’étonnement
passer sur sa physionomie.


— Alors, que me voulez-vous ? repris-je d’une voix
rauque. Pourquoi avez-vous engagé cette conversation ?


L’otarie bleue fut un moment sans répondre. Elle s’éloigna
de quelques mètres, fit mine de plonger, puis revint vers moi.


— Vous dites, fit-elle, que vous ne saviez pas que nous
existions avant que nous commencions à agir ?


— Non seulement je le dis, m’écriai-je, mais je le
proclame.


— Pourtant vous auriez dû le savoir. J’ai pris contact
moi-même, et dans ces mêmes parages, il y a exactement vingt-huit jours, avec
un membre de votre race. Je lui ai parlé. Il m’a parfaitement comprise. Il est
entré dans une violente colère. Il m’a dit de fuir. Il m’a affirmé que moi et
les miens nous serions pourchassés et exterminés si nous ne disparaissions pas
dans les profondeurs des océans. S’il avait eu une arme – je l’ai lu dans
sa pensée – il aurait tiré immédiatement sur moi sans autre explication.
C’est le surlendemain que nous avons commencé à agir, car c’était pour nous la
seule solution si nous voulions survivre.


Ce fut à mon tour d’être étonné. Un tel récit me semblait
une pure invention. Mais quel intérêt ces créatures auraient-elles eu à
inventer des choses pareilles ? Je ne comprenais pas. Tout cela dépassait
mon entendement. Il faut dire, d’ailleurs, que la colère me brouillait un peu
l’esprit. Je demandai à tout hasard :


— Et vous n’avez pas essayé de prendre d’autres
contacts ?


— À quoi cela aurait-il servi ? C’est du moins ce
que nous avons pensé sur le moment. Pour toutes sortes de raisons, nous avions
hâte de commencer à nous organiser. Il fallait agir vite.


Je méditai ces paroles, sans bien en comprendre le sens.
Cette conversation extraordinaire avec une créature plus extraordinaire encore
me donnait la sensation que je rêvais. Et j’aurais été convaincu que je rêvais
effectivement s’il n’y avait pas eu les tourbillons dans l’océan, les raz de
marée, les cylindres liquides envahissant les terres.


— D’où venez-vous ? demandai-je.


— Je ne peux pas répondre à cette question. Pas pour le
moment, du moins…


— Vous avez, n’est-ce pas, des installations
sous-marines ? Les astronefs avec lesquels vous êtes venus sont maintenant
parqués au fond des océans ?


— Je ne peux pas répondre à cette question.


— Etes-vous nombreux ?


— Je ne peux pas répondre.


Il y eut un moment de silence. L’otarie bleue, qui devait
m’étudier, me regardait de ses grands yeux étincelants qui avaient la couleur
d’un velours noir. Des yeux qui ne manquaient pas de douceur. Mais je les
jugeais d’après les critères humains. Ils étaient peut-être, au contraire,
froids et cruels. Ce fut elle qui, maintenant, me posa une question.


— Avez-vous, personnellement, de l’hostilité contre
nous ?


Je m’étais un peu calmé. Mais cette parole ranima toute ma
colère.


— Comment pouvez-vous, m’écriai-je, me demander une
chose pareille après tout le mal que vous avez fait à ceux de mon espèce ?
Mais si, auparavant, j’avais pris contact avec vous comme nous le faisons en ce
moment, je n’aurais pas éprouvé le moindre sentiment hostile. Je n’aurais
d’ailleurs pas été le seul, croyez-le, à me comporter ainsi. Nous ne sommes pas
des sauvages, ni des brutes. Et si nous avions acquis la certitude que vous
n’aviez pas d’intentions mauvaises envers nous, nous aurions sans doute pu
envisager des rapports amicaux. Ce n’aurait pas été la première fois que nous
aurions pris contact avec une race intelligente très différente de la nôtre. À travers
la galaxie, nous sommes en rapport avec des peuples qui ne nous ressemblent en
aucune façon, et que pourtant nous respectons comme ils nous respectent. Pour
votre part, vous devez venir de très loin…


Les yeux de la créature prirent pendant un instant une
expression rêveuse.


— C’est curieux, fit-elle. Très curieux… Il y a
certainement quelque chose qui m’échappe… Que faites-vous dans la vie ?
Etes-vous jeune ? Etes-vous vieux ?


Ces questions m’étonnaient. Mais je ne vis aucun
inconvénient à y répondre.


— Je suis tout jeune. Je suis pilote d’astronef. J’ai
déjà visité un assez grand nombre de planètes et participé à un voyage
d’exploration lointaine… Pourquoi êtes-vous venus sur notre globe ?
Pourquoi nous avez-vous attaqués ?


— Je vous ai déjà dit pourquoi nous vous avons
attaqués. Nous nous sentions menacés par vous. Et nous avions, pour agir vite,
des tas de raisons que je ne peux pas vous dire et que d’ailleurs vous ne
comprendriez que difficilement…


— Alors, où voulez-vous en venir ? Pourquoi vous
êtes-vous manifestée à moi ?


— Pour avoir un second contact avec quelqu’un de votre
espèce… Pour vérifier quelque chose…


— Et vous l’avez vérifié ?


— Je ne sais pas. Je crois. Je ne peux rien vous dire…


J’eus l’impression que les paroles qui retentissaient dans
ma tête, toujours avec les mêmes intonations douces et musicales, marquaient
une certaine hésitation.


— Il y a un instant, fis-je alors que je vous posais
une question, vous m’avez dit que vous ne pouviez pas me répondre. Mais vous
avez ajouté : « Pas pour le moment. » Dois-je comprendre que
vous avez l’intention d’y répondre plus tard ? Et que par conséquent vous
envisagez une nouvelle entrevue ?


— Peut-être.


— Pourquoi peut-être ?


— Il faut que je m’en entretienne avec les miens…


— Mais dans le cas où vous décideriez de me revoir, ce
serait sans doute pour nous proposer quelque chose.


— Assurément.


— Quoi donc ? L’évacuation pacifique de notre
planète dont vous vous empareriez totalement ensuite ?


— Je ne peux pas vous répondre.


— Dites-vous bien que nos dirigeants ne sont pas
opposés à une négociation, qui est toujours préférable à un massacre. Mais
dites-vous bien aussi que nous ne sommes pas d’humeur à nous laisser chasser
sans combattre, et que nous avons derrière nous toutes les ressources d’une
immense Confédération. Si nous devions sacrifier momentanément la Terre, nous
ne serions pas battus pour autant. De toute façon, dans l’hypothèse où vous
décideriez de me revoir, il faut que nous prenions rendez-vous.


— Assurément. Et j’allais précisément vous en parler.
Revenez ici dans huit jours, à la même heure. Si je reviens, je vous
retrouverai facilement, soyez sans crainte.


— D’accord, dis-je. Puis-je considérer que ces huit
jours constituent une sorte d’armistice, et que pendant ce délai vous ne nous
enverrez ni raz de marée ni colonnes liquides ?


— Je ne peux pas vous répondre. Je ne peux rien vous
promettre. Je n’en sais rien moi-même. Notre entretien est terminé. Quand vous
reviendrez ici, venez seul, comme aujourd’hui.


— D’accord.


— Je m’en vais, fit-elle.


Elle plongea brusquement, elle reparut une trentaine de
mètres plus loin, et me fit, avec l’espèce de courte nageoire qui lui servait
de bras, un petit signe. Puis elle replongea. Pendant quelques secondes
j’aperçus un sillage bleuté à la surface des eaux, et elle disparut tout à
fait.


Je restai un moment immobile, me demandant si, tout compte
fait, je n’avais pas rêvé. Mais je décidai que non, que tout cela était bien
réel, comme les ravages subis par nos côtes.


Je remis mon moteur en marche. Il n’était plus question que
j’aille visiter le poste d’observation. Je filai droit sur la côte, à pleins
gaz. J’avais hâte de gagner Washington pour faire connaître au professeur
Gerlov et à ses collègues ce qui venait de m’arriver.


Mon esprit travaillait à toute allure. Je me posais des tas
de questions. Je forgeais des tas d’hypothèses. Pourquoi l’otarie bleue –
je ne pouvais guère la nommer autrement – avait-elle voulu cet
entretien ? Avait-elle déjà eu, comme elle l’affirmait, une première prise
de contact ? Pourquoi n’en avait-on absolument rien su ? Mais si la
chose était vraie, j’essayais de me mettre à la place de l’homme qui était
entré en conversation avec cette fantastique créature. S’il n’avait pas parlé,
pas signalé la chose, c’était sans doute par crainte qu’on ne le prît pour un
fou. Moi-même, s’il n’y avait pas eu les événements de ces dernières semaines,
me croirait-on lorsque je raconterais cette rencontre ?…


Mais que voulaient maintenant ces créatures ? Étaient-elles
moins puissantes qu’on ne l’imaginait ? Après avoir porté un grand coup
pour nous impressionner, arrivaient-elles au bout de leurs fantastiques
pouvoirs et désiraient-elles négocier ? De toute façon, je me félicitais
de m’être rappelé à temps le vieux précepte relatif aux premiers contacts avec
des êtres inconnus. Je crois que je n’avais rien dit qui ne fût nécessaire et
raisonnable. Mon seul tort était peut-être d’avoir trop montré mes sentiments
de colère.


J’arrivai à Washington vers la fin de la matinée et demandai
aussitôt à être introduit auprès de Gerlov. Il me fit répondre qu’il était en
conférence avec des collègues, qu’il était horriblement pris, et que si j’avais
des problèmes à régler avant mon départ pour la Sicile, je devais m’adresser à
un de ses adjoints.


Mon départ ! À la vérité, je n’y avais même pas pensé
un seul instant depuis mon étonnante entrevue. Et j’avais pris un rendez-vous
avec l’« otarie » pour la semaine suivante !…


Je griffonnai quelques mots sur une feuille de mon carnet et
priai l’huissier de les porter immédiatement au président de la commission.


Une minute plus tard Gerlov venait en personne avec
l’huissier. Il semblait horriblement fatigué. Il me demanda d’un ton brusque et
bourru, avec un air d’incrédulité :


— Qu’avez-vous découvert de si extraordinaire ?



VI



HEURES D’INCERTITUDE


Le professeur m’avait entraîné dans son bureau.


Il se laissa tomber lourdement dans un fauteuil, comme un
homme exténué, puis il me dit du même ton impatient :


— Allons, expliquez-vous vite, car vous devez vous
douter que je n’ai pas beaucoup de temps à perdre. Quelle est donc cette chose
d’une importance capitale et dont peut dépendre éventuellement tout notre
avenir ? De quoi s’agit-il ?


Je le lui expliquai, m’efforçant, malgré l’émotion qui ne
m’avait pas encore quitté, de m’exprimer d’une façon aussi claire et aussi
précise que possible. Je n’omis aucune des paroles échangées entre la bête
bleue et moi. Elles étaient gravées dans mon esprit.


Dès les premiers mots, Gerlov manifesta un intérêt visible,
et qui alla croissant. Son visage, d’instant en instant, changeait
d’expression.


Lorsque j’eus terminé, il me dit :


— Si vous m’aviez raconté la même histoire il y a un
mois, j’aurais pensé que vous étiez devenu fou ou que vous vous moquiez de moi.
Aujourd’hui, je suis bien obligé de vous croire, bien que cela soit inouï.


Il se mit alors à faire des hypothèses qui ressemblaient
beaucoup à celles que j’avais moi-même échafaudées tandis que je venais en hâte
à Washington. Mais il s’interrompit brusquement.


— Ne nous risquons pas à conjecturer. Trop de choses
nous échappent encore. Je tiens en tout cas à vous dire que j’approuve la façon
dont vous vous êtes comporté. Vous avez été bien inspiré en vous souvenant du
vieux précepte des explorateurs. Bien entendu, je suis d’accord pour que vous
soyez au rendez-vous que cette étrange créature vous a fixé. J’espère qu’elle y
viendra. Ce sera le seul moyen pour nous d’en apprendre un peu plus. Mais
accompagnez-moi jusqu’au Comité qui est réuni en ce moment. Vous allez lui
répéter ce que vous m’avez dit.


Le Comité – qui s’était considérablement élargi depuis
une dizaine de jours, car on y avait adjoint des représentants des autorités
confédérales et même des savants venus tout exprès d’autres planètes – siégeait
maintenant dans le grand amphithéâtre du Centre scientifique.


Mon exposé, naturellement, fit sensation.


Quand j’eus terminé, Gerlov me prit à part et me dit :


— Désormais, vous allez rester auprès de moi, car à
tout moment nous pourrons avoir besoin de vous demander des précisions sur un
point ou un autre. Vous assisterez d’ailleurs à nos séances. Je vous considère
dès maintenant comme un membre de notre Comité. La chose sera officialisée dès
ce soir.


— C’est que, fis-je, je dois rejoindre ma base de
Sicile. J’avoue que je l’avais presque oublié.


— C’est vrai… Je l’avais oublié moi aussi. Mais je vais
arranger cela, soyez sans crainte… Installez-vous dans un de ces fauteuils…


Je pris place à côté des savants. L’un d’eux était en train
de parler. Je le reconnus aussitôt. C’était Fitijian, le grand spécialiste des
prises de contact avec les créatures intelligentes – quand il y en avait –
sur les planètes fraîchement découvertes. Il commentait ma déclaration.


— Ce qui m’intrigue le plus, disait-il, c’est
l’affirmation faite par ce représentant de nos envahisseurs qu’il avait eu déjà
un premier contact avec quelqu’un de notre espèce. C’est peut-être faux. Mais
si c’est vrai, peut-être est-il tombé sur un individu ignare et stupide. Je ne
veux pas me livrer à des spéculations prématurées. Mais il ne me paraît pas
exclu que si cette créature était tombée sur moi, par exemple, ou sur n’importe
lequel d’entre nous, les choses auraient pu se passer différemment. Ce qui ne
veut pas dire que nous aurions échappé à de gros ennuis. Mais nous aurions pu
tenter de régler la situation autrement, et en tout cas de gagner du temps.
Gagner du temps est toujours utile lorsqu’on se sent momentanément désarmé…


J’approuvai ce langage.


Le reste de la séance fut sans grand intérêt. Chacun
émettait des hypothèses. Plusieurs me parurent passablement absurdes. Gerlov
prononça des paroles de sagesse :


— Le mieux est d’attendre, dit-il, et en attendant, de
continuer à travailler dans le même sens que précédemment. La séance est levée.


Le même soir, je recevais de Québec un message de Fred
Brisball.


« Les autorités locales viennent de me transmettre une
lettre qui leur est parvenue ce matin. Elles ont pensé que son contenu était
susceptible de nous intéresser. Après ce que tu m’as dit brièvement par radio,
j’ai cru bon de te la retransmettre d’urgence. »


La lettre en question disait :


Messieurs,


Il m’est arrivé le 12 juin dernier, une chose
extraordinaire. J’ai vu dans la baie du Saint-Laurent une créature aquatique qui
a essayé de me parler. Tous ceux à qui je l’ai dit se sont moqués de moi. Mais
depuis, avec tous les événements effrayants qui se passent dans le monde, je me
suis demandé s’il n’y avait pas quelque rapport entre les deux choses. C’est
pourquoi je juge bon de vous prévenir. Je suis à votre disposition pour vous
donner toutes explications que vous pourriez désirer. – James Blaig, 75,
Laurent Street, Toronto.


Je m’empressai de communiquer cette lettre à Gerlov.


— Il faut immédiatement aller voir cet homme, me
dit-il. Nous pourrons peut-être tirer de lui quelques éclaircissements utiles.
Allez-y vous-même…


Je partis donc dans la nuit, accompagné de deux savants qui
désiraient eux aussi voir le personnage. Et c’est ainsi que je fis la connaissance
de ce James Blaig.


Je ne reviendrai pas sur les déclarations de l’amateur de
pêche au saumon, et de l’authentique témoin numéro un. Elles nous confirmaient
toutefois que l’otarie bleue ne m’avait pas menti, qu’elle avait effectivement
pris un premier contact et avait été fort mal accueillie.


Le même soir, lorsque je rejoignis Gerlov, il me fit
remarquer, après avoir entendu mon rapport sur ma visite à Toronto, que depuis
quarante-huit heures nos agresseurs n’avaient pas commis de nouveaux méfaits
contre nos villes. Il en fut de même le lendemain.


— Cela a l’air de ressembler, dit Gerlov, à une sorte
d’armistice tacite. J’y vois le signe que votre otarie sera sans doute au
rendez-vous. Mais ne nous emballons pas. Car dès demain tout peut recommencer.


Mais le lendemain il n’y eut rien non plus, ni le
surlendemain. Et la semaine s’écoula sans de nouvelles catastrophes.


Je me préparai à retourner dans la baie du Saint-Laurent.
Fitijian, le spécialiste des « rencontres spéciales », qui depuis
quelques jours faisait des déductions et bâtissait des hypothèses passablement
optimistes, aurait bien voulu m’accompagner et assister à cette entrevue, voire
même la diriger. Il estimait sans doute que j’étais un peu trop jeune et trop
inexpérimenté, et qu’une besogne de cette sorte aurait dû tout naturellement
lui incomber, ce qui d’ailleurs était vrai. Mais Gerlov s’opposa formellement à
son désir.


— L’« otarie », fit-il, a dit à Turnill :
« Revenez seul. » Il ne faut pas compromettre les chances que nous
avons peut-être d’améliorer notre situation, ou tout au moins de gagner du
temps comme vous l’avez dit vous-même, Fitijian. Donc, Turnill ira seul à ce
rendez-vous.


Le lendemain, j’étais sur le rivage bien avant l’heure
fixée. Le temps était gris et brumeux, mais calme. J’étais convaincu que la
créature viendrait. Car, dans le cas contraire, pourquoi nos envahisseurs
auraient-ils suspendu les hostilités ?


Je mis en marche mon canot automobile et filai dans la
direction de notre poste d’observation. Je n’avais pas emporté, cette fois, de fulgurant.
Malgré moi, je me sentais un peu nerveux, me demandant ce qui allait se passer,
ce que l’otarie allait me proposer, et si je jouerais convenablement mon
rôle ? Mais de toute façon, je n'étais qu’un messager. Je n’avais pas
qualité pour négocier. Je me bornerais à enregistrer et à transmettre une
proposition et, le cas échéant, à rapporter plus tard la réponse. Ma mission ne
m’en semblait pas moins d’une importance extraordinaire, car de ma propre
attitude pouvaient dépendre bien des choses. Je me résolus donc à faire taire
en moi toute colère, quelque désagréables que pussent êtres les paroles que
j’allais entendre.


Mais les choses ne se passèrent pas tout à fait comme je
l’avais imaginé.


J’arrêtai mon embarcation approximativement à l’endroit où nous
nous étions rencontrés la semaine précédente. La brume, sans être très épaisse,
ne permettait pas une bonne visibilité au-delà de deux cents mètres. Le silence
était impressionnant. J’étais comme isolé du reste du monde. Je regardai ma
montre. Bien que je fusse un peu en avance, je commençais à m’impatienter. Le
cri d’une mouette me fit sursauter. Des pensées étranges me traversaient
l’esprit. Soudain j’eus la brusque impression que ma présence en cet endroit
était complètement absurde, qu’il était invraisemblable qu’une otarie bleue,
intelligente et télépathe, vînt me rendre visite pour me parler d’une affaire
qui intéressait l’avenir de toute notre Confédération. Tout cela ne pouvait
qu’être irréel…


C’est à ce moment-là qu’une voix retentit dans ma tête :


— Je constate que vous êtes fidèle au rendez-vous…


Une voix que je connaissais bien, une voix avec des
inflexions très douces. Je me retournai brusquement. Elle était là, à une
dizaine de mètres de mon bateau, le buste hors de l’eau, me regardant de ses
yeux de velours sombre.


— Vous voyez, fit-elle, que je suis revenue moi aussi.


Stupidement, je cherchai dans ma tête quelque formule de politesse,
une formule qui ne fût pas trop familière, une formule protocolaire, si je puis
dire. Mais je n’en trouvai pas, et je me contentai de lancer stupidement :


— Comment allez-vous ?


— Bien, fit-elle.


Et aussitôt elle se mit à me parler télépathiquement.


— Les conclusions du rapport que je leur ai fait n’ont
pas encore permis aux miens de prendre une décision définitive. Nous sommes
toutefois enclins à penser que nous avons pu commettre une erreur initiale de
jugement. Mais dans le doute qui subsiste, nous désirons recueillir des
informations plus précises avant de rien entreprendre de décisif. Ce que nous
voulons maintenant, c’est prendre contact avec les autorités mêmes de votre
civilisation. Etes-vous en mesure de les prévenir rapidement de ce désir ?


Cette demande ne m'étonna qu’un instant. Au fond, elle était
assez naturelle.


— Je puis le faire instantanément, dis-je. J’ai sous la
main un appareil de radio. Que dois-je demander exactement ? Où
voulez-vous que cette entrevue ait lieu ? Et quand ?


— Quand ? Le plus tôt possible, car nous sommes
très pressés. Disons demain matin. Ce sera où vous voudrez, mais quelque part
sur la terre ferme, car je désire prendre contact avec le plus grand nombre
possible de gens de votre espèce appartenant aux milieux responsables.


Cette fois, je fus surpris.


— Vous viendrez vous-même ? demandai-je. Et seule ?


— Pourquoi pas ? Il n’est pas nécessaire, en ce
qui nous concerne, que nous soyons plusieurs. Mais il faudra que vous assuriez
mon transport. Il faudra aussi que vous me garantissiez ma sécurité pendant ce
voyage. Je sais bien que je n’ai pas grand-chose à craindre, mais je crois vous
avoir dit que je ne suis pas totalement invulnérable.


— Nous n’avons pas l’habitude de massacrer les
négociateurs, dis-je d’un ton un peu pincé. Et je crois pouvoir vous donner dès
maintenant cette garantie au nom de toute mon espèce. D’autres dispositions
sont-elles nécessaires ? Faut-il prévoir votre transport et votre séjour
dans un milieu aquatique ?


Elle eut une sorte de sourire.


— Nullement. Nous sommes amphibies. Nous sommes même
capables de vivre dans bien d’autres milieux encore, en dehors de l’air et de
l’eau.


Je la crus volontiers.


— Très bien, fis-je. Je vais me mettre en contact par
radio avec les autorités qui ont le pouvoir de décision.


La communication avec Gerlov fut établie en moins d’une
demi-minute. Il n’eut pas l’air trop surpris par ce que je lui annonçai. Il
semblait même s’attendre à quelque chose de ce genre. Il me demanda cinq
minutes pour se mettre lui-même en rapport avec le gouvernement fédéral.


Pendant ces cinq minutes, l’otarie me demanda combien de
temps nous vivions, comment nous avions des enfants, comment nous les
éduquions. Mes réponses rapides et volontairement un peu évasives semblèrent l'étonner
un peu. J’allais à mon tour lui poser des questions du même genre quand le
petit grésillement de mon poste de radio se fit entendre.


— Dites-lui, fit Gerlov, que c’est d’accord pour demain
matin, et qu’elle n’a rigoureusement rien à craindre pour sa sécurité.


Je transmis la réponse. Mais la créature, qui visiblement
n’était pas sourde, avait déjà compris.


— Parfait, dit-elle. Vous me trouverez demain à huit
heures près du rivage. J’espère qu’il sortira quelque chose de bon de cette rencontre.


Je me demandai quel sens il fallait attribuer à cette
dernière parole.


— Je l’espère aussi, dis-je.


Elle sourit. Un étrange sourire, mais qui ne semblait ni
ironique ni malveillant.


— Comment vous appelez-vous ? me demanda-t-elle.


— Jack Turnill, répondis-je. Et vous ?


— Je m’appelle Blissa. À demain.


Elle plongea, reparut dix mètres plus loin, me fit un petit
signe, puis disparut tout à fait.



VII



UNE EXTRAORDINAIRE CONFÉRENCE


Une grande fièvre régna cette nuit-là au Centre scientifique
et dans les milieux gouvernementaux. Certains savants souhaitaient que le lieu
de la rencontre fût fixé à Québec.


« Moins cette créature verra de choses touchant aux
divers aspects de notre civilisation, mieux cela vaudra », disaient-ils.


Mais Gerlov haussa les épaules :


— Des créatures capables de soulever des montagnes
d’eau et de les faire se promener sur les continents, dit-il, seraient fort peu
impressionnées, j’imagine, par nos propres réalisations.


Finalement, son avis l’emporta. La rencontre aurait lieu à
Washington, au Centre scientifique. Que le voyage durât un quart d’heure de
plus ou de moins, cela n’avait pas grande importance.


L’annonce de l’événement avait provoqué dans le monde, non
seulement une intense curiosité, mais d’immenses espoirs que nous jugions tous
un peu prématurés. Le fait que depuis plus de huit jours il n’y ait pas eu de
nouvelles catastrophes avait en tout cas causé un gros soulagement.


Dès avant l’aube, le lendemain matin, j’étais sur pied. Un
luxueux hélicab ultra-rapide m’attendait sur la terrasse du Centre. Le pilote
et le radiotélégraphiste me saluèrent avec une déférence marquée, comme si
j’étais déjà devenu un personnage important. Fitijian, cette fois, avait obtenu
l’autorisation de m’accompagner.


Le voyage fut rapide. À sept heures et demie, nous nous
posions sur le rivage, non loin de la cabane où était remisé le canot automobile.
En attendant, nous fîmes les cent pas, Fitijian et moi, le long du petit quai
qui se trouvait là. Mon compagnon, un homme de quarante-cinq ans, très brun,
était optimiste.


— Je suis sûr, me dit-il, que les choses s’arrangeront,
parce que je suis convaincu que dans toute cette dramatique affaire, il y a eu
quelque chose de faussé au départ, par la faute de cet imbécile de Toronto.
Oh ! je sais. Tout le monde m’a déjà répondu que ces créatures venues
d’ailleurs, si elles n’avaient réellement pas de mauvaises intentions, auraient
pu au moins prendre quelques autres contacts avec notre espèce avant de se
mettre à inonder et à détruire nos villes. C’est évidemment ce que des hommes
auraient fait. Mais précisément notre tort est de raisonner comme des hommes.
Si vous aviez comme moi l’expérience de ce genre de contact avec des êtres
mentalement très différents de nous, vous comprendriez mieux ce que je veux
dire.


Je regardai ma montre. Il était huit heures moins trois. À huit
heures précises, nous vîmes au loin un sillage sur l’eau. Le temps était plus
clair que la veille. Nous eûmes bientôt la certitude que ce ne pouvait être que
l’« otarie bleue », car elle se dirigeait vers nous à une vitesse
considérable.


L’instant d’après, son buste émergeait à quelques mètres du
quai. Elle regarda l’hélicab avec lequel nous étions venus. Puis j’entendis sa
voix dans ma tête.


— Je suis prête.


— Voulez-vous que nous vous aidions à monter ? lui
demandai-je.


Elle secoua la tête et fit un bond incroyable. Elle se
retrouva debout sur le quai, entre Fitijian et moi. Je ne l’avais pas encore
vue d’aussi près. Surtout, je ne l’avais pas vue tout entière. Elle n’avait pas
de jambes. Le bas de son corps ressemblait à celui de ces femmes mythologiques
que l’on nomme des sirènes. Il était emprisonné dans un réseau d’écailles très
fines d’un bleu plus foncé que le reste. Était-ce une sorte de vêtement ?
Je n’aurais su le dire. Elle était légèrement plus grande que nous et se tenait
droite sans aucun effort visible. Ses mouvements avaient infiniment de
souplesse et de grâce. Sa tête était encore plus fine que je ne l’avais pensé.


— Allons-y, dit-elle.


Nous nous dirigeâmes vers l’hélicab. Elle avançait par
petits sautillements rapides, avec une incroyable légèreté, comme si elle avait
partiellement échappé à la pesanteur. Elle prit place sans difficulté dans le
fauteuil que je lui désignai. Je constatai qu’il n’y avait sur elle, bien
qu’elle sortît de l’élément liquide, aucune trace d’humidité. De sa personne ne
se dégageait aucune odeur marine, mais bien plutôt un parfum discret qui
rappelait celui du muguet.


Le pilote avait mis aussitôt le moteur en marche et bientôt
nous prîmes de l’altitude et fonçâmes vers le sud. La singulière créature se
taisait. Et quand je dis qu’elle se taisait, je veux dire qu’elle n’envoyait
aucune onde télépathique dans nos cerveaux. Quelques minutes s’écoulèrent
ainsi. Puis j’entendis sa voix :


— C’est une bien belle planète que la Terre, et je vois
que vous avez des villes magnifiques. Ne m’avez-vous pas dit l’autre jour que
dans votre espèce on ne vivait jamais plus de cent à cent vingt ans ?
Comment pouvez-vous réaliser des choses aussi importantes avec un délai de vie
aussi court ?


Je déduisis de sa question même que dans sa propre race on
devait vivre très longtemps.


— Nous nous débrouillons comme nous pouvons, fis-je.
Chaque génération s’efforce d’aller un peu plus loin que celle qui l’a
précédée.


— C’est curieux. Du moins cela me paraît curieux. Mais
je sais qu’il y a dans l’univers beaucoup de choses surprenantes.


— Quel âge avez-vous ? demandai-je.


Elle eut un sourire.


— Je suis jeune. Très jeune…


Elle se tut de nouveau. Fitijian lui posa quelques questions
à haute voix. Je crois qu’elle lui répondit directement, et télépathiquement,
car mon compagnon eut l’air satisfait. Je pense même qu’il poursuivit pendant
un moment la conversation sans se servir de la parole, ce qui me vexa un peu.
Mais elle se tourna vers moi et me dit :


— Excusez-moi… Mais il m’est encore difficile et
pénible de m’entretenir simultanément avec deux créatures de votre race.


Elle se mit à me demander des renseignements sur ce que nous
apercevions au sol par les hublots. Cette fois, je lui répondis mentalement,
mais en pesant bien mes mots, de crainte d’en dire plus qu’il ne fallait.


Bientôt nous approchâmes de Washington où nous nous posâmes
en souplesse sur la haute terrasse du Centre scientifique.


Notre entrée dans le grand amphithéâtre fit sensation. La
plupart des hommes et des femmes qui étaient là, pourtant, avaient déjà vu, au
cours de leurs voyages, bien des créatures intelligentes dont l’aspect était
étrange et parfois beaucoup plus déroutant et monstrueux que celui de cette
gracieuse otarie bleue. Mais nous avions toujours été les visiteurs, et nous
n’avions reçu des visites de ce genre que quand nous avions amené nous-mêmes
des représentants de races lointaines pour leur faire les honneurs de notre
planète-mère.


Le professeur Gerlov et Johann Fill – un des membres du
gouvernement fédéral – accueillirent la « bête bleue » sur
l’estrade. Ils s’inclinèrent légèrement pour la saluer et lui firent signe de
prendre place dans un fauteuil. Elle eut elle aussi une légère inclinaison de
tête et s’installa avec beaucoup de naturel dans le siège que les huissiers lui
tendaient. Aussitôt j’entendis sa voix dans mon cerveau.


— Turnill, me disait-elle (elle n’avait pas oublié mon
nom), voulez-vous transmettre à vos semblables ici présents ce que je vais vous
dire.


— Volontiers, fis-je.


— Faites-leur savoir que j’ai le désir, avant de me
livrer à quelque déclaration que ce soit, d’attendre une demi-heure, ici même,
en leur compagnie, mais sans engager la conversation. Priez-les de ne pas
quitter la salle. Ils peuvent parler entre eux. Cela ne me gênera aucunement.
Mais j’ai besoin de ces quelques instants pour mettre au point mes idées.


Je transmis ce message. Il y eut quelques murmures.
J’entendis même quelqu’un dire à haute voix :


— Elle veut sonder nos esprits et connaître nos
intentions avant de poser ses conditions.


Mais Gerlov intervint.


— Nous ne pouvons pas repousser cette requête, dit-il.
Sinon je crois bien qu’il faudrait immédiatement abandonner tout espoir de
négocier.


La demi-heure qui suivit fut assez étrange. Les membres du
Comité, pour la plupart, se taisaient. Quelques-uns parlaient à voix basse et
semblaient mécontents. L’otarie bleue demeurait immobile. Seuls ses yeux de
velours restaient vivants, mais l’étaient étonnamment. Je lisais de
l’inquiétude et une sorte de crainte sur presque tous les visages. Les
dernières minutes furent particulièrement pesantes.


La créature, enfin, me fit un signe de sa courte nageoire.


— Je vais parler, dit-elle. Je vous parlerai à vous,
Turnill. Vous n’aurez qu’à répéter, phrase par phrase, mes déclarations.


— D’accord, dis-je.


Et je fis part à l’assistance de la façon dont les choses
allaient se passer. Il y eut aussitôt des remous de curiosité. Mais
l’expression d’inquiétude ne quitta pas les visages.


— Je m’appelle Blissa, reprit l’otarie bleue, et je
suis qualifiée pour prendre des décisions et pour vous parler au nom de ceux de
ma race qui sont en ce moment sur cette planète. J’ai pu noter dès le début de
cette séance que beaucoup d’entre vous redoutaient que je ne fouille dans leurs
cerveaux. C’est bien effectivement ce que j’ai fait au cours de la demi-heure
qui vient de s’écouler. Je sais maintenant ce que vous pensez tous. Vous
éprouvez tous de la crainte et de l’inquiétude. Vous éprouvez tous de la colère
et du ressentiment contre mon espèce à cause des méfaits qu’elle a accomplis et
dont vous avez souffert. Dans l’esprit de certains d’entre vous, j’ai même lu
une haine intense…


Ce préambule singulier n’eut pas pour effet de diminuer
l’inquiétude, au contraire. Tout le monde se demandait – et je me demandais
moi-même – où cette créature voulait en venir. J’ai su ensuite que la
plupart des membres du Comité, à ce moment-là, l’avait jugée cynique.


— Mais j’ai pu constater aussi, reprit-elle, que ce que
m’avait dit Jack Turnill il y a quelques jours était exact. Il m’a dit que si
nous nous étions présentés amicalement à vous, et sans mauvaises intentions,
nous aurions reçu de vous un accueil amical. J’ai pu vérifier en sondant vos
cerveaux que c’était parfaitement vrai.


Ces paroles provoquèrent une certaine détente. Blissa
poursuivit :


— Au nom de tous les miens, je vous présente mes profonds
regrets pour ce qui s’est passé, et que nous n’avons pas fait de gaieté de
cœur, croyez-le. Nous voudrions pouvoir effacer cette triste page. Sachez du
moins que nous sommes prêts à réparer – dès que nous serons en mesure de
le faire – les dommages que vous avez subis.


J’entendis dans la salle des soupirs de soulagement. Mais
ils s’accompagnaient d’un certain étonnement, voire même d’une certaine
incrédulité. Cela semblait trop beau pour être vrai.


Mais l’otarie bleue continuait son exposé, et je répétais
fidèlement chacune des paroles qui retentissaient dans ma tête :


— En fait, tout n’est pas absolument notre faute. Nous
avons pris, avant d’agir, un premier contact avec un membre de votre espèce. Il
a été désastreux. Nous avons été menacés de destruction. Notre tort a été de ne
pas comprendre que votre race diffère énormément de la nôtre. Il y a eu un
terrible malentendu initial. Et vous saisirez mieux dans un moment pourquoi
nous avons commis une aussi grave erreur de jugement. Dans notre race, nous avons
évidemment des tempéraments et des goûts qui ne sont pas toujours les mêmes
d’un individu à un autre, mais nous sommes tous semblables et égaux par
l’intelligence, les connaissances, les façons de juger. Nous n’avons pas
compris qu’il n’en était pas de même chez vous. J’ai cru, et nous avons tous
cru, que la réponse qui fut faite à mes avances par l’homme avec qui j’avais
personnellement pris contact engageait toute votre espèce, comme elle aurait
engagé la nôtre dans le cas inverse. Oh ! nous nous étions déjà rendu
compte que vous possédiez une civilisation technique assez avancée, que vous
étiez une race intelligente. Mais nous savions qu’il existe dans l’univers des
créatures intelligentes qui néanmoins sont peu accueillantes et parfois même
belliqueuses et cruelles envers tout ce qui leur est étranger. Nous avons donc
été convaincus que nous n’avions pas d’autre choix que de vous combattre, bien
que tous nos instincts soient opposés à la violence. Une nécessité vitale et
urgente – vous saurez laquelle dans un instant – nous y obligeait…


Maintenant, les visages étaient quelque peu détendus. Je
voyais même Fitijian donner des signes d’agitation joyeuse. Ce que disait
Blissa confirmait pleinement la thèse qu’il avait soutenue les jours précédents
quant à la possibilité d’un malentendu initial. Mais nous n’étions pas au bout
de nos surprises.


L’otarie bleue s’était tue un instant. Elle reprit :


— Je vais maintenant vous dire qui nous sommes. Vous
nous avez, avec toutes sortes de bonnes raisons, considérés comme des envahisseurs.
Vous avez pensé que nous étions venus de quelque planète très lointaine et que
vous ne connaissiez pas encore. Vous avez cru que nous avions des astronefs
parqués au fond des océans, et qui avaient échappé à vos radars en approchant de
la Terre. Vous vous êtes imaginé que nous avions, sous les mers, des
installations gigantesques au moyen desquelles nous vous avions attaqués. Tout
cela est inexact. Nous sommes sur cette planète depuis beaucoup plus longtemps
que vous. En tout cas, nous y étions bien avant que vous commenciez à posséder
même un semblant de civilisation. Pourtant, nous ne sommes pas originaires de
la Terre…


Il y eut, dans l’amphithéâtre, des mouvements de stupeur et
d’incrédulité. Mais Blissa ne s’interrompit qu’un bref instant. Je retransmis
aussitôt ses paroles :


— Vous comprendrez mieux lorsque je vous aurai dit qui
nous sommes. J’entends ne rien vous cacher. Car ce que nous désirons maintenant,
c’est votre amitié, en échange de la nôtre. À la rigueur, nous pourrions nous
passer de votre aide. Mais vous aurez besoin, vous, avant longtemps, de celle
que nous vous apporterons sans réserve. Nous ne méprisons d’ailleurs pas les
services que vous pourrez nous rendre. Nous reparlerons de cela tout à l’heure.
Pour l’instant, je vais essayer de vous donner une idée de ce qu’est notre
race. Sachez que notre rythme de vie est très différent du vôtre, aussi
différent que peut l’être de votre rythme à vous celui d’un insecte qui ne voit
la lumière que pendant une journée. L’un d’entre vous, qui se nomme Fitijian, a
déjà soupçonné tout cela au cours de la brève conversation télépathique que
nous avons eue dans l’appareil volant qui m’a amenée ici. Notre peuple se nomme
le peuple des Ebliss. Nous sommes installés sur une dizaine de planètes aux
confins mêmes de la galaxie, et nous rayonnons sur beaucoup d’autres. Vous avez
pu penser, en me voyant, que j’avais quelque analogie, tout au moins
physiologique, avec un animal marin que vous nommez l’otarie. J’ai été frappée
moi-même par cette ressemblance. Mais en fait, nous différons prodigieusement
non seulement de cette créature, mais de toutes celles qui vivent sur ce globe.
Je ne puis vous donner en quelques mots une idée précise de notre métabolisme.
Il me suffira de vous dire que nos corps sont des réserves prodigieuses de
puissance dont nous avons le parfait contrôle. Et nos vies sont
incomparablement plus longues que les vôtres. En calculant le temps d’après
votre système terrestre, nous vivons une dizaine de milliers d’années.


Il y eut des mouvements divers dans l’assistance. Mais la
plupart des savants qui étaient là ne furent pas étonnés outre mesure. Ils
savaient que la vie peut prendre les formes les plus variées et les plus
étonnantes. Ils n’ignoraient pas que sur la Terre même certains végétaux vivent
plusieurs millénaires… Mais ce qui suivit les surprit davantage.


— Notre espèce, reprit Blissa, possède une grande
particularité. Nous sommes ce que vous appelez ovipares. Nos femelles – et
je suis l’une d’elles – ne pondent qu’une fois dans leur vie, très peu de
temps avant leur mort. Elles doivent déposer leurs œufs dans un milieu marin,
en des endroits très profonds et très abrités. Après quoi, tous les vivants de
l’espèce, mâles et femelles, sombrent rapidement dans la mort. Ils ne
connaissent pas leurs enfants. Nous ne connaissons pas nos parents. Quant au
cycle d’incubation des œufs, il vous semblera incroyablement long : il
dure en effet environ trente mille ans. Moi-même, et tous ceux des miens qui se
trouvent sur cette planète, nous sommes nés dans vos océans, il y a huit ans et
demi. Vous comprenez maintenant pourquoi je vous ai dit tout à l’heure que nous
étions sur la Terre depuis plus longtemps que vous…


Je lisais sur tous les visages une vive stupeur, et cette
stupeur, je la partageais moi-même. Mais je ne mettais guère en doute ce que
disait l’extraordinaire créature. Celle-ci nous laissa un instant réfléchir sur
ce qu’elle venait de déclarer et elle poursuivit :


— Notre évolution est assez complexe. De notre
naissance jusqu’à notre vingtième année, nous passons par cinq phases
distinctes. C’est vous dire que nous ne sommes pas encore arrivés à notre stade
définitif. Pendant deux ans, nous ne sommes que des créatures informes et
passablement inconscientes qui se contentent de se nourrir mais qui émettent
d’instinct des radiations les protégeant contre toutes les attaques possibles
de la faune sous-marine. Ensuite, et très rapidement, se réveille en nous notre
mémoire atavique. Nous découvrons alors qui nous sommes, d’où nous venons,
quelle est l’histoire de notre peuple, ce qu’ont fait nos ancêtres au long des
âges. En même temps se développe en nous notre sens télépathique, qui nous
permet de correspondre entre nous à des distances de plus en plus grandes. Ce
second stade dure environ cinq ans. Nous sommes entrés depuis plus d’un an dans
le troisième, celui que nous appelons la première maturité. Nous prenons alors
l’aspect sous lequel vous me voyez. À ce stade-là, notre mémoire se meuble
d’une foule de connaissances que nous ne possédions encore qu’imparfaitement,
connaissances scientifiques et techniques pour la plupart… Nous pouvons ensuite
monter à la surface des océans et commencer à entreprendre les actions qui nous
semblent nécessaires…


L’otarie se tut un assez long moment, mais personne n’osa
rompre le silence. Tous les regards étaient fixés sur elle avec une indicible
curiosité. J’étais, pour ma part, si ému, que je craignais à chaque instant de
me mettre à balbutier en répétant ses paroles.


— Je constate, dit-elle, que bon nombre d’entre vous
voudraient me poser des questions. J’y répondrai plus tard, car je ne puis maintenant
entrer dans tous les détails. Ce qu’il vous faut comprendre, c’est que chaque
fois qu’une nouvelle génération d’Ebliss apparaît, après une incubation aussi
longue, elle ignore totalement ce qu’elle va trouver sur la planète où elle
vient au monde. En trente mille ans, l’évolution des espèces, surtout des
espèces intelligentes, est parfois considérable. Des civilisations peuvent se
développer. Lorsque nos parents ont déposé au fond des mers les œufs d’où nous
devions naître, il y avait déjà, sur cette planète-ci, des créatures qui vous
ressemblaient physiquement, mais qui ne se distinguaient guère des autres
animaux, et qui donc ne constituaient pas pour eux une gêne. Chaque fois que
nous surgissons, des problèmes, et parfois des problèmes graves, risquent de se
poser. Et cela est vrai parfois même sur nos planètes-mères. Car notre cycle de
vie est le même partout… Partout où il y a des Ebliss en ce moment dans
l’univers, ils ont le même âge que nous, et beaucoup d’entre eux peut-être, se
sont heurtés à des difficultés ou ont commis des erreurs analogues aux nôtres.
Mais je vois que vous vous demandez pourquoi nous avons pris un second contact
avec vous. Je sais que vous avez interprété la chose comme un petit signe de
faiblesse de notre part. Ce n’est pas le cas, croyez-le. Peut-être nous
sommes-nous un peu trop pressés d’agir. Dans d’autres circonstances, nous
aurions pu attendre davantage, vous étudier mieux. Mais la nécessité nous
poussait à faire vite, et vous saurez pourquoi dans un instant. Il faut vous
dire aussi que si nos pouvoirs télépathiques sont très étendus en ce qui
concerne nos rapports entre nous, il n’en va pas de même, du moins au stade où
nous sommes, lorsqu’il s’agit de lire dans les esprits de créatures inconnues.
Un contact assez proche et même très proche est nécessaire. Et la prudence nous
incitait à ne pas trop nous approcher de vos côtes ou de vos navires. Mais une
quinzaine de jours après avoir entrepris notre action, que nous considérions
comme défensive, nous nous sommes demandé si nous ne nous étions pas trompés.
Notre « mûrissement », je vous l’ai dit, est très rapide. Bien des
choses que nous ignorions encore se sont fait jour dans nos mémoires ataviques,
notamment le précepte qui veut que lorsque nous entrons en rapport avec une
race intelligente inconnue, il faut se méfier de tout malentendu initial. C’est
pourquoi nous avons décidé d’avoir un second contact qui a fini par me mener
parmi vous…


L’otarie se leva et se déplaça sur l’estrade, par petits
sautillements gracieux, ce qui provoqua une certaine émotion dans l’assistance.
Mais elle expliqua aussitôt :


— Je ne suis pas accoutumée à rester aussi longtemps
immobile… Excusez-moi si je dois prendre un peu d’exercice, mais je vais
continuer à vous parler, et répondre à une de vos questions les plus
pressantes. Je vous ai dit que nous n’avions ni astronefs ni matériel, et cela
vous a beaucoup étonnés. C’est pourtant vrai. Nous ne sommes pas mieux
outillés, au départ, que les poissons qui nagent dans vos océans. Mais je vous
ai dit que nos propres corps étaient des réservoirs de puissance quasi inimaginables
selon vos propres normes. Cette puissance, nos esprits savent la diriger,
surtout – au stade où nous sommes – dans l’élément liquide. Pourtant
nous ne sommes pas des créatures aquatiques. Au stade suivant, qui commencera
dans un an, notre corps change une fois de plus d’aspect, bien que notre
couleur bleue subsiste. Notre tête se modifie et se rapproche de la vôtre par
sa structure générale. Nos nageoires se transforment en bras un peu plus longs
que les vôtres et dont les mains ont six doigts. Nous possédons alors des
jambes et marchons comme vous. Ce stade est pour nous celui de la « construction ».
Nous sommes alors en possession de toutes les connaissances scientifiques de
notre espèce. Nous édifions nos demeures sur la terre ferme. Nous construisons
des aéronefs. Nous organisons ce qui sera le vrai décor de notre vie. Au terme
de cette phase-là, qui survient quand nous avons vingt ans, nous nous modifions
enfin pour la dernière fois. Nos corps s’affinent encore, il nous pousse des
ailes. C’est l’âge de la seconde maturité, celui où commence pour nous l’ère
des grands loisirs intellectuels et de la grande douceur de vivre. Pour le
moment, nous ne sommes encore que des enfants…


J’entendis Fitijian s’exclamer :


— Des enfants extraordinaires !


L’otarie bleue eut un sourire et reprit place dans son
fauteuil. Il me faut noter que depuis un moment le charme indéniable qu’elle
exerçait sur son auditoire était parfaitement visible. Les visages étaient tout
à fait détendus. Le ressentiment s’apaisait. Et il devait en être de même sur
la Terre entière, car cette étonnante réunion était télévisée. Blissa reprit le
fil de son exposé :


— J’en arrive maintenant à ce qui pour nous – et
pour vous aussi – est plus important que tout reste. Nous ne sommes pas
les seuls, dans la galaxie, à avoir le rythme de vie que je vous ai dit. Deux
autres races, à notre connaissance, le possèdent. L’une d’elles n’est pas
encore à un niveau de civilisation très avancé et ne quitte guère la planète
qui est la sienne. Elle est d’ailleurs parfaitement inoffensive et douce. Mais
une autre race, celle des Ruems, est pour nous un ennemi implacable. Pour nous
et pour tout ce qui vit dans l’univers. Je vous ai dit que nous étions opposés
à toute violence et ne nous battions que lorsque nous étions – ou pensions
être – menacés. Nos ancêtres ont vécu en bonne intelligence, au cours des
âges, avec des centaines de races intelligentes très différentes de nous.
Partout où les Ebliss, après leur période d’incubation, ont surgi au milieu
d’une civilisation établie, il y a eu presque toujours des accommodements
profitables aux uns et aux autres. Dans le cas contraire, c’étaient les Ebliss
qui partaient. Je m’empresse d’ailleurs de vous dire que nous n’avons pas
l’intention de nous installer sur cette planète-ci, même avec votre permission.
C’est une tout autre raison, en effet, qui y avait amené nos parents. Ils y
sont venus, précisément, à cause des Ruems, et pour les combattre. C’est une
guerre qui dure depuis plus d’un million d’années et ne connaît d’autre trêve
que celle du temps de l’incubation. Notre rythme de vie et celui de nos
adversaires doivent correspondre à quelque rythme profond de l’univers, car les
périodes sont à très peu de chose près les mêmes pour eux et pour nous. Les
Ruems pondent leurs œufs six mois avant nous, mais leur éclosion ne se fait que
six mois après la nôtre. C’est à cette particularité sans doute que nous devons
de ne pas avoir succombé depuis longtemps, car ils sont plus nombreux et plus
forts que nous. Dès qu’ils sont en état de le faire, ils balaient
impitoyablement toutes les autres formes de vie. Notre tactique a donc toujours
été de les attaquer et de les détruire dès les tout premiers stades de leur
développement partout où cela est possible. Nous profitons ainsi de la légère
avance que nous avons sur eux…


Le professeur Gerlov ne put s’empêcher d’interrompre
Blissa :


— Il y aurait donc aussi des Ruems en ce moment sur
notre planète ?


— Il y en a, soyez-en sûr, et il y en a probablement
aussi sur d’autres planètes de votre Confédération. Cela, nous serons en mesure
de vous le dire quand nous aurons examiné vos cartes du ciel. Mais je reviens à
mon exposé. Nos parents avaient appris – il serait trop long de vous dire
comment – que des Ruems étaient venus sur la Terre. Or ce ne pouvait être
que pour y pondre, car le moment de leur mort approchait. Il en était
d’ailleurs de même pour les nôtres. Un de nos astronefs est venu ici presque à
l’extrême limite. Ses occupants ont retrouvé les astronefs des Ruems, qui
étaient déjà morts. Ils ont fait eux aussi leur ponte. Puis, eux aussi sont
morts. Maintenant, vous savez tout. Les Ruems, dans vos océans, en sont encore
à leur second stade. Ils vont entrer ces jours-ci dans le troisième. C’est
alors qu’ils deviendront dangereux, pour nous, et plus encore pour vous.


Blissa se tut. La stupeur, de nouveau, faisait place à
l’inquiétude. On sortait d’un péril pour entrer dans un autre. Le professeur
Gerlov demanda :


— Y a-t-il un moyen de les détecter ?


— Pas encore, du moins très difficilement. Nous en
avons pourtant détruit trois ou quatre, mais presque par hasard. Ils sont
télépathes, comme nous, mais ils savent mettre un écran à leurs pensées, comme
nous aussi d’ailleurs. Ils ont à peu près la même structure que nous, mais ils
sont plus lourds, plus massifs, plus épais. Leur couleur est brun foncé. Ils ne
connaissent pas notre dernière phase de transformation. Ils n’ont jamais
d’ailes. D’ici deux ou trois mois, il sera plus difficile de les détruire, mais
par contre beaucoup plus facile pour nous de les repérer…


Il y eut de nouveau un assez long silence. Blissa semblait
attendre qu’on la questionnât.


— Que nous proposez-vous ? demanda Gerlov.


— Je vous l’ai déjà dit. Je vous propose d’abord notre
amitié et notre aide. Je vous demande d’oublier les terribles dommages que nous
vous avons involontairement causés. Vous devez vous rendre compte que notre
propre drame intéresse maintenant toute votre Confédération. Il faut éviter
avant tout que ce qui vient de se produire sur la Terre ne se reproduise
ailleurs. Je suis en mesure de vous indiquer, sur une carte céleste, quelles
sont, parmi les planètes où vit votre espèce, celles où il y a des Ebliss, ou
des Ruems, ou les deux. Il faut qu’immédiatement vous préveniez ces planètes,
afin que leurs habitants prennent contact avec les Ebliss. Il serait bon, en
outre, que certains des nôtres s’y rendent au plus vite, afin que nous
puissions coordonner nos efforts. S’il nous fallait construire nous-mêmes des
astronefs, cela nous demanderait une dizaine d’années de préparatifs et des
installations multiples, car, je vous le répète, nous n’avons pour le moment
aucun matériel…


« Mais vous possédez, vous, des astronefs rapides.
Pouvez-vous assurer notre transport ? D’une façon plus générale,
acceptez-vous de collaborer avec nous ? Je me rends compte, maintenant,
que nous avons peut-être une occasion unique, grâce à l’aide que vous pourriez
nous apporter, d’en finir avec les Ruems, car c’est la première fois que les
Ebliss prennent d’emblée contact avec une civilisation aussi avancée et aussi
étendue dans l’espace que la vôtre. J’attends votre réponse. En fait je la
connais déjà. Je vois des réticences et encore une certaine méfiance chez
certains d’entre vous, et j’en comprends parfaitement les raisons. Mais pour la
plupart vous êtes prêts à dire oui. Je vous accorderai volontiers un délai de
réflexion. Mais j’insiste sur l’urgence. Chaque jour qui passe compte
terriblement…


Blissa se tut. Gerlov se leva.


— Nous allons, dit-il, procéder immédiatement à un
premier vote à main levée. S’il ne nous paraît pas décisif, nous nous donnerons
vingt-quatre heures pour réfléchir et délibérer. Que ceux qui sont d’accord
pour accepter la proposition de l’envoyée des Ebliss lèvent la main.


J’eus l’impression que tous les bras se levaient. Je ne vis,
çà et là, que de très rares opposants.


— Voilà qui est réglé, dit Gerlov.


Il se tourna vers l’otarie bleue.


— Comme vous l’avez constaté vous-même, nous avons fait
taire nos ressentiments. Nous acceptons votre amitié. Nous vous offrons la
nôtre.



VIII



VOYAGE AVEC LES EBLISS


Blissa examinait attentivement la carte céleste
tridimensionnelle de notre Confédération. Près d’elle se tenait une autre « otarie
bleue », Ryhessa, qui lui ressemblait comme une sœur, sauf qu’elle avait
les yeux gris.


Cela se passait le lendemain.


Nous étions dans la grande salle de cartographie de
l’astroport de Benhill, près de New York. Gerlov et Fitijian étaient présents,
ainsi que Jone Svul, le directeur de l’École fédérale d’Astronautique de Sicile
et deux ou trois autres savants, parmi lesquels un membre du gouvernement.


La nouvelle de notre accord avec les « envahisseurs »
avait rapidement fait le tour de la Confédération, causant du soulagement,
surtout sur la Terre, mais aussi une inquiétude générale quant à l’avenir.
Blissa était retournée auprès des siens – qui n’étaient en tout, nous
avait-elle dit, guère plus de trois cents – mais elle était revenue très
vite avec une de ses compagnes. Et nous nous étions mis aussitôt au travail.


Nous fûmes tous stupéfaits par les connaissances des Ebliss
en matière de navigation dans l’espace. Leur mémoire atavique était réellement
prodigieuse. Nous eûmes l’impression que cette race était beaucoup plus avancée
que nous en astronautique.


Au bout de deux heures, nous étions fixés. Sur trente de nos
planètes, parmi les deux cents que comptait alors notre Confédération, il y
avait des Ruems, alors qu’il n’y avait aussi des Ebliss que sur vingt d’entre
elles. En outre, sur quinze autres planètes ne faisant pas partie de notre
groupement, mais appartenant à des races amies avec lesquelles nous entretenions
d’excellents rapports, il y avait également des Ruems, et des Ebliss seulement
sur quatre d’entre elles.


C’était un tableau assez sombre, de l’avis de Blissa.


Le soir même nous apprenions que sur Akra II, une des
perles de notre Confédération, dans le système de Bételgeuse, les hommes,
informés de l’accord conclu sur la Terre, avaient déjà pris contact avec les
Ebliss, et que tout s’était très bien passé.


Cette nouvelle nous parut de bon augure. Dans le courant de
la nuit, nous fûmes informés que deux autres planètes avaient suivi le même
exemple.


Blissa et Ryhessa se concertèrent quelques instants en
silence. Puis Blissa nous dit :


— La situation est un peu différente de ce que nous
imaginions. Il y a d’abord le fait, qui était déjà connu de nous, que les
nôtres ne sont pas présents partout où il y a des Ruems. Mais nous n’avions pas
réalisé que votre Confédération était aussi vaste. Il nous faut donc établir un
plan de campagne. Je ne crois pas – étant donné les nouvelles déjà reçues
de trois planètes, et alors que tous les vôtres sont maintenant prévenus –
qu’il puisse y avoir de nouveaux malentendus désastreux comme celui qui s’est
produit sur la Terre. Vos semblables, et vos amis des autres races, sur les
globes où les Ruems feront seuls leur apparition, seraient incapables de leur
résister. De notre côté, si nous étions réduits à nos propres moyens, nous
n’aurions pas d’astronefs avant longtemps. Mais ensemble, nous pouvons agir
utilement. Il faudrait pour cela que vous assuriez le transport des nôtres
jusqu’aux planètes les plus menacées. Nous ne resterions ici qu’une centaine…


Tout le reste de la nuit fut consacré à un examen détaillé
du plan proposé par les Ebliss. Dix astronefs furent immédiatement retenus pour
emmener dans des directions différentes ceux d’entre eux qui participeraient à
cette extraordinaire expédition. Tandis que Ryhessa faisait la navette entre
nous et les siens, Blissa s’enquérait de nos moyens de défense et de
communication et déjà nous suggérait les perfectionnements que nous pourrions
leur apporter pour combattre avec une efficacité plus grande.


Le départ avait été fixé pour le lendemain, en Sicile. Dans
la matinée, nous vîmes apparaître, accompagnés de Ryhessa, trois Ebliss mâles.
Ils ne différaient physiquement de leurs compagnes que par leur taille un peu
plus grande et leur tête un peu plus grosse. Et ils semblaient plutôt timides.
Ils se mirent immédiatement à travailler avec les membres du petit état-major
que nous avions constitué.


Malgré tout, une certaine méfiance continuait à régner parmi
nous. Un des représentants du gouvernement l’exprima tout haut, tandis que nous
tenions une petite réunion à l’écart de nos nouveaux alliés.


— Je me demande, dit-il, si ces créatures, voyant
qu’elles ne pourraient pas nous vaincre aussi aisément qu’elles l’avaient pensé
n’ont pas tout simplement tenté de gagner notre confiance afin de pouvoir
ensuite nous anéantir plus aisément. Tant que nous n’aurons pas vu ces fameux
et redoutables Ruems, nous ne serons pas tranquilles.


Mais, vers midi, un message qui nous parvint de Rostac, une
de nos planètes lointaines, contribua grandement à calmer nos craintes. Elle
émanait de Jul Sigmund, un des plus éminents archéologues de la Confédération,
qui depuis quelque temps faisait des travaux sur cette planète particulièrement
riche en vestiges de civilisations disparues.


« J’ai découvert récemment, disait Sigmund, dans une
sorte d’hypogée, un document qui m’a semblé particulièrement curieux, et que je
viens d’achever de déchiffrer. Il émane d’une race d’humanoïdes qui a dû
disparaître il y a plus de dix mille ans : les Ziungs. Il y est fait état
d’une autre race dont une description minutieuse est donnée : la race des
Ilis ou des Iblis. Il est parlé du cycle de vie de ces derniers, un cycle très
différent de celui des Ziungs. Or il me semble, d’après les précisions que j’ai
pu déchiffrer, qu’il ne peut s’agir que des Ebliss. Et voici ce qui m’a paru le
plus intéressant et qui motive principalement ce message : le document dit
textuellement : C’est une triste calamité pour nous que la mort récente
de nos grands et admirables amis, dont notre planète ne verra réapparaître la
race que dans trente mille ans. Pendant toute cette longue période, nous serons
moins aptes à nous défendre contre d’éventuelles menaces. Nous ne pourrons pas
faire appel à eux pour nous conseiller et nous aider… Il se dégage de ce
texte très antique et dans lequel il est aussi question des Ruems, que les
Ebliss, dans le passé, se sont effectivement montrés amicaux et secourables
envers les humanoïdes avec lesquels ils étaient en rapport. C’est pourquoi j’ai
cru bon de vous faire part d’urgence de cette découverte qui servira peut-être
à dissiper d’explicables méfiances et à éviter des malentendus. »


Fitijian qui nous avait apporté ce message, se montra très
affirmatif :


— Le doute n’est pas possible. Je connais Sigmund, qui
ne parle pas à la légère. Il s’agit sans nul doute des Ebliss. Nous pouvons,
croyez-moi, leur faire confiance.


— De toute façon, dit le représentant du gouvernement,
nous n’avions pas d’autre politique à suivre que celle que nous suivons. Mais
ce message m’enlève un grand poids de l’esprit. Il faut le diffuser
immédiatement. Cela rassurera, j’en suis sûr, bien des gens inquiets.


 


*


* *


 


Cette nuit-là, je dormis profondément. J’en avais besoin,
car j’étais exténué. La veille au soir, après avoir pris congé de Gerlov et de
ceux qui ne partaient pas, j’avais regagné ma base de Sicile par la fusée
transcontinentale. J’avais demandé en effet à partir avec un convoi dont Blissa
ferait elle aussi partie.


J’étais tout à fait devenu, à ce moment-là, le vrai,
l’unique témoin numéro un – car il n’aurait pas suffi pour cela que
j’aie été simplement le premier à découvrir un tourbillon sur les eaux. Depuis
quelques jours, on m’avait vu cinquante fois à la télévision. J’avais monté en
grade. Non seulement on m’avait nommé commandant du Centaure, mais
j’étais chargé, au cours du voyage que j’allais accomplir, de prendre, en
accord avec les Ebliss qui nous accompagnaient, toutes décisions utiles dans la
lutte contre les Ruems dans le secteur que nous allions visiter. C’est vous
dire qu’une destinée peut tenir à bien des hasards, car si je n’avais pas vu ce
tourbillon, et si un peu plus tard je n’avais pas rencontré Blissa…


À Palerme, je fus heureux de retrouver mon vieil ami
Brisball, qui allait être lui aussi du voyage. Dès l’aube, nous étions tous les
deux, en compagnie de Jone Svul, le directeur du Centre astronautique et de
diverses autres personnalités, sur un des quais de Palerme où devait nous
rejoindre le groupe d’une trentaine d’Ebliss qui formerait notre expédition.
D’autres groupes partiraient le même jour ou le lendemain de divers autres
points du globe pour d’autres destinations.


Les étonnantes créatures devaient venir au rendez-vous par
leurs propres moyens. Il me semblait inconcevable qu’elles pussent, sans aucun
engin de transport et de propulsion, traverser les océans aussi vite que nos
fusées transcontinentales. Pourtant, à l’heure précise qui avait été fixée, nous
les vîmes apparaître. Ce fut un spectacle que je n’oublierai jamais…


Une heure plus tard, nous étions dans l’espace. Le Centaure
voguait vers Bételgeuse. C’est dans ce secteur-là que nous devions opérer.
Après une brève escale sur Akra II où les hommes avaient déjà pris contact
avec les Ebliss, nous devions nous diriger vers Horg et vers Rostac, pour que
ce même contact s’établît, à moins que la chose ne se fût faite pendant notre
voyage. Ensuite, et c’était là le plus important, nous nous dirigerions vers trois
planètes – Platon I, Platon II et Virgo – où seuls les
Ruems occupaient le fond des océans. Sur chacune de ces trois planètes nous
devions laisser un groupe de nos nouveaux amis pour qu’ils y entrent en action
le moment venu – un moment qui ne saurait tarder.


Notre voyage dura six jours et ce furent six journées qui
pour tous les membres de l’équipage du Centaure ont été riches en
enseignements et en surprises, car nous passions toutes nos heures de liberté
en conversations télépathiques avec les Ebliss. C’étaient des créatures
charmantes, douces, enjouées, et dont les connaissances dépassaient tout ce que
nous pouvions imaginer. L’amitié un peu réticente qu’elles nous avaient
inspirée dès le début ne fit que croître au cours du voyage. Au bout de deux
jours, Brisball ne jurait plus que par elles.


Pour ma part, bien qu’ayant fait la connaissance de tous les
membres du groupe que nous emmenions, j’avais surtout des entretiens avec
Blissa. Elle passait chaque jour de longs moments avec moi et j’en arrivais par
moments, tant sa conversation était attachante, à ne plus penser qu’elle
appartenait à une espèce si différente de la mienne.


Jamais elle n’hésitait à répondre à mes questions. Il en
avait été ainsi depuis l’instant où un accord avait été conclu entre nos deux
races. Elle m’avait dit :


— Désormais, nous n’avons rien à vous cacher, ni sur
nous-mêmes ni sur ce que nous savons.


Je ne me lassais pas de l’interroger. Elle essaya de
m’expliquer de la façon la plus précise quelle était l’origine et la nature de
leur force terrifiante.


— Nous n’avons pas encore tout éclairci sur notre
propre biologie, me dit-elle notamment, bien que notre civilisation remonte à
des millions d’années. Mais nous avons toutefois acquis la preuve que nous
devons cette puissance à notre longue incubation. L’œuf déposé au fond des mers
ne se contente pas d’évoluer intérieurement comme dans la plupart des espèces,
mais, par des échanges physico-chimiques avec l’extérieur, il accumule peu à
peu des forces qui avec les millénaires deviennent prodigieuses. Nous ne sommes
pas faits, comme vous, de chair et de sang, mais nous sommes en quelque sorte
des réservoirs d’énergie atomique que nous pouvons à tout moment – quand
nous avons pris conscience de nous-mêmes – libérer sous les formes les
plus diverses et diriger avec une grande précision. Nous sommes, si vous
voulez, des sortes de piles dont la charge n’est pas encore épuisée au bout de
dix mille ans, même si nous l’utilisons à profusion. La mort toutefois nous
saisit au bout de ce délai, inexorablement, comme une nécessité naturelle et
cyclique, mais nous l’acceptons alors sans effroi, comme si elle n’était qu’un
long sommeil au terme duquel nous surgissons avec tous les souvenirs et toutes
les connaissances de ceux de notre race…


Ces révélations nous ouvraient des horizons nouveaux sur les
mystères de la vie et sur les innombrables secrets de la nature que nous
ignorions encore. Nous en venions à nous demander, Brisball et moi, s’il
n’existait pas dans l’univers des cycles de vie plus étendus encore.


Avant notre départ, nous avions naturellement demandé aux
Ebliss de quoi ils se nourrissaient. Blissa avait eu un sourire.


— Ne vous inquiétez pas à ce sujet, nous dit-elle.
Comme toutes les créatures vivantes, il nous faut évidemment nous alimenter. À tous
les stades de notre vie, nous puisons ce que vous pourriez appeler notre
nourriture dans l’eau des mers. Mais nous pouvons rester des mois, voire même
des années sans rien absorber et sans en être incommodés…


Blissa me parla longuement de la civilisation de sa race. Je
n’insisterai pas sur ce sujet qui est aujourd’hui archiconnu. J’aurai toutefois
l’occasion d’y revenir dans un moment, car, ainsi que vous l’avez lu sans
doute, j’ai été le premier à me rendre sur les planètes-mères des Ebliss, alors
que ceux-ci étaient déjà en pleine période de « construction ».


Dès les premiers jours de notre voyage, je pus constater que
ce que Blissa nous avait dit était parfaitement exact. Ceux de son espèce, bien
que montrant parfois des goûts différents étaient parfaitement égaux sous le
rapport de l’intelligence et des connaissances. Ils attribuaient cela au fait
qu’ils étaient télépathes et ne formaient en quelque sorte qu’un seul et même
cerveau collectif. Je pus toutefois constater, par la suite, que Ryhessa était
plus rieuse que Blissa, que Bildaïss, un des mâles du groupe dont je devins
rapidement l’ami, était plus patient que Boaless, un autre mâle qui lui aussi,
très vite, m’inspira une grande sympathie.


Les facultés d’adaptation des Ebliss, je n’ai pas besoin de
vous le dire, sont prodigieuses. Dès le début de notre voyage, Blissa se mit en
tête d’apprendre à parler, pour que nos conversations prennent, pour moi, un
caractère plus naturel et plus direct. Elle m’expliqua que lorsqu’elle en
serait au stade suivant la chose lui serait encore plus facile, car son propre
organisme s’y prêterait mieux. Elle parvint néanmoins en quelques heures à
émettre des sons assez voisins de ceux qui se trouvent dans les langages
humains, et avant même que nous fussions arrivés sur Akra II, elle pouvait
soutenir une conversation « parlée » dans notre langue. Ses
compagnons, d’ailleurs, ne tardèrent pas à l’imiter avec le même succès.


Au cours d’un de nos tout premiers entretiens à bord du Centaure,
elle me révéla un fait important.


— Les Ruems, me dit-elle, ont au départ, un gros
désavantage sur nous. Ils n’ont pas comme nous, une mémoire atavique. En tout
cas, elle est beaucoup moins développée que la nôtre. C’est pourquoi ils sont
obligés d’avoir recours à ce qu’ils appellent la « sphère-trésor ».


— La « sphère-trésor » ? demandai-je.


— Oui. Leurs parents déposent au fond des mers, en un
endroit aussi abrité et secret que possible, en même temps qu’ils font la
ponte, une grosse boule de métal absolument inaltérable, et qui contient, dans
des appareils d’une extraordinaire minutie – des robots, si vous voulez –
la somme même de leurs connaissances scientifiques, historiques et autres. Dès
qu’ils entrent dans le stade d’évolution où nous sommes nous-mêmes
actuellement, ils se trouvent en état de puiser dans ce trésor et d’en
assimiler rapidement le contenu. Mais vous comprenez aisément que si nous
pouvons nous emparer de cette « réserve » qui pour eux est vitale, ou
la détruire, nous paralysons du même coup les Ruems sur la planète où
l’opération se fait. Nous y sommes parvenus assez souvent au cours de notre
histoire, mais plus par hasard que par habileté, car la « sphère-trésor »,
vous vous en doutez, est très difficile à déceler, et les Ruems, dès qu’ils
commencent à prendre conscience d’eux-mêmes montent autour d’elle une garde
féroce.


Blissa était intarissable et semblait prendre plaisir à
m’expliquer les mœurs et les particularités de son peuple. Un jour où je
tombais de fatigue et fermais les yeux malgré moi, je dus la prier de me
laisser me reposer.


— C’est vrai, fit-elle, vous dormez.


— Et vous ? demandai-je. Vous ne dormez pas ?


Elle eut un sourire qui éclaira son étrange visage d’otarie
bleue.


— Nous dormons bien assez pendant nos trente mille ans
d’incubation !


— Les journées, dis-je, ne vous semblent pas trop
longues ?


— Ma foi non, fit-elle. Au stade où nous en sommes,
nous passons presque tout notre temps à faire revivre en nous nos souvenirs
ataviques et à nous en entretenir. Plus tard – je veux dire après la période
de « construction » – les moyens de nous distraire ne nous
manqueront pas…



IX



LA SPHÈRE DES RUEMS


Vous pensez bien, mes chers jeunes amis, que je ne vais pas
vous rapporter par le menu, même simplement, les épisodes de la guerre auxquels
j’ai été personnellement mêlé. Il me faudrait pour cela une bonne semaine, et
encore je n’épuiserais pas le sujet. Je me contenterai donc, vous vous en
doutez, d’évoquer pour vous, au gré de mes souvenirs, quelques-uns des faits
saillants dans lesquels j’ai eu à jouer un rôle pendant ce drame d’un
demi-siècle. Je pourrais passer d’emblée à l’année 2432 pour vous parler du
plus passionnant de mes voyages, mais je m’aperçois qu’avant de quitter cette
mémorable année 2430 qui marqua le début des événements, j’ai encore deux ou
trois petites choses à vous dire.


Avec le Centaure, nous étions arrivés sur Akra II
sans incidents. Tout s’y passait fort bien. Le contact entre les Ebliss et les
hommes avait été établi depuis une huitaine de jours, et un plan de combat
était déjà prêt. Comme les Ebliss étaient environ six cents sur cette planète,
notre groupe fut renforcé par des éléments qui en provenaient, et nous fîmes
aussitôt route vers Rostac. Là, le contact n’avait pas encore été pris, mais
rien de fâcheux ne s’était produit. Nous nous étions posés non pas dans la
capitale, mais dans une grande ville nantie d’un astroport en bordure d’un des
océans. On nous attendait avec impatience. Notre arrivée fit sensation. Blissa
et cinq ou six de ses compagnons, sans perdre une minute, se firent conduire
jusqu’à la jetée la plus proche et disparurent aussitôt dans les flots. Blissa
m’avait dit :


— Nous en avons pour une heure ou deux, et nous
reviendrons ici même.


Trois heures s’écoulèrent, et nous commencions à être
inquiets quand, avec nos jumelles, nous vîmes apparaître au loin un groupe
d’Ebliss. Ils étaient une dizaine. Quand ils furent plus près, je reconnus
Ryhessa et Bildaïss. Mais Blissa n’était pas avec eux. Ni Boaless.


Bildaïss m’expliqua :


— Ceux des nôtres que nous avons fini par découvrir –
et comme vous le voyez nous en avons ramené quelques-uns avec nous – ne
sont pas encore tout à fait en mesure de correspondre télépathiquement à de
très grandes distances. Le fait n’a rien de surprenant. Il y a toujours
quelques légers décalages, dans notre évolution, d’une planète à une autre. Il
nous a fallu les chercher et pour cela nous diviser en trois groupes. Les
autres ne vont certainement pas tarder à rentrer.


Une heure s’écoula encore. Un second groupe apparut. Boaless
venait en tête. Mais Blissa n’en faisait toujours pas partie. C’est alors que
je commençai à m’inquiéter sérieusement et à mesurer combien je m’étais déjà
attaché à celle que j’avais prise pour une otarie bleue lors de notre toute première
rencontre dans la baie du Saint-Laurent.


J’aurais été sincèrement et affreusement peiné s’il lui
était arrivé quelque chose. Une heure s’écoula encore. La nuit était tombée.
Les Ebliss eux-mêmes, visiblement, s’inquiétaient beaucoup eux aussi. Ryhessa
me dit :


— Elle a filé vers le sud en compagnie d’une de nos
sœurs, Coarea. Ce qui nous donne des craintes, c’est que nous avons perdu le
contact télépathique avec elles. Cela ne peut signifier qu’une chose :
elles se trouvent au voisinage des Ruems et ont dû mettre un écran à leurs pensées.


La nuit était déjà très avancée, et notre inquiétude était à
son comble, lorsque, brusquement, j’entendis se manifester dans ma tête une
voix qui n’était celle d’aucun des Ebliss présents, une voix que maintenant je
connaissais bien, celle de Blissa.


— Jack, me dit-elle, je suis navrée de vous avoir fait
autant attendre, mais je suis heureuse de constater que je puis maintenant
joindre votre esprit de très loin. Et je suis émue de voir que vous vous êtes
si vivement inquiété pour moi. Mais il s’est produit une chose affreuse. Nous
sommes tombées sur des Ruems. Nous avons pu nous échapper après un dur combat,
Coarea et moi, et nous n’avons dû notre salut qu’au fait que ces Ruems ne sont
pas encore très évolués. Mais Coarea est assez gravement blessée. Je ne peux la
ramener qu’assez lentement. Nous n’atteindrons pas la côte avant l’aube…


Cette nouvelle consterna les Ebliss et aussi tous les hommes
qui étaient présents. Ainsi la guerre contre les Ruems venait de commencer –
ou plutôt de recommencer, mais cette fois notre propre espèce, qui était si
jeune encore dans l’univers, allait y prendre part.


Plusieurs Ebliss se jetèrent à l’eau pour aller porter
secours à la blessée. Il faisait déjà grand jour quand le petit groupe apparut.
Coarea semblait évanouie. Et, pour la première fois, Blissa avait l’air un peu
déprimée. Mais elle me sourit.


— Vous avez eu peur pour nous, me dit-elle. Mais Coarea
guérira vite. C’est ce que vient de m’affirmer Bildaïss, qui s’est spécialisé
dans le réveil de nos connaissances médicales ataviques. D’ailleurs, nous en
verrons bien d’autres, croyez-moi…


 


*


* *


 


Deux jours plus tard, nous prenions pied sur la planète
Horg. Tout s’y passa sans incident. En moins d’une demi-heure les Ebliss amenés
par le Centaure étaient entrés en contact avec ceux des leurs qui
étaient nés sur ce globe, et dès le lendemain, nous faisions route vers trois
des planètes de notre Confédération sur lesquelles il n’y avait, au fond des
océans, que des Ruems. Nous avions maintenant cent vingt Ebliss à bord. Nous
nous dirigions vers l’étoile Sir, autour de laquelle gravitaient Platon I et
Platon II. On nous y attendait avec impatience. Les populations
redoutaient que les Ruems n’entrent en action avant notre arrivée. Sur chacun
de ces deux globes vivait une population abondante et prospère. Et sur chacun
d’eux nous débarquâmes quarante Ebliss qui partirent aussitôt en reconnaissance
dans les profondeurs des mers.


Mais Blissa avait eu raison de me dire que nous en verrions
d’autres ! Le vrai drame, la vraie guerre, et une guerre à laquelle
l’espèce humaine était mêlée, commença sur la planète Virgo, la dernière où
nous devions faire escale pour y déposer un dernier groupe avant de regagner la
Terre.


Virgo – où naturellement je n’étais encore jamais allé –
est un monde parfaitement habitable, et même agréable à habiter, mais seulement
dans quelques-unes de ses parties. Les océans occupent les cinq sixièmes de sa
surface. Quant aux terres émergées, elles sont constituées, pour les trois
quarts, par de hauts plateaux rocheux absolument désertiques et où les
ressources minérales sont maigres. En revanche, les parties basses, aux abords
des mers, sont luxuriantes et riches. De nombreuses villes y avaient été
construites depuis que cette planète avait été repérée comme habitable, peu
après la découverte de la navigation dans le subespace.


Nous fûmes avertis que le drame venait de commencer alors
que nous étions encore à une journée et demie de Virgo. Un message nous
informait que la ville de Bréam, située sur une côte dans l’hémisphère sud,
venait d’être en partie détruite par une « muraille d’eau » en
mouvement. Les Ruems étaient donc entrés en action, et d’une façon qui ne nous
surprit pas, car les Ebliss nous avaient avertis qu’ils useraient des mêmes
procédés que ceux dont nos alliés s’étaient servis sur la Terre pendant la
période qu’on a appelée, depuis, celle du « grand malentendu ».


À Roro, la capitale de la planète sur l’astroport de
laquelle nous nous sommes posés, nous avons trouvé une population consternée et
épouvantée. L’arrivée des quarante Ebliss que nous amenions ne parvînt pas à
calmer ses craintes. J’avoue que je n’étais moi-même pas très rassuré. Il y avait
peut-être plusieurs centaines de Ruems dans les océans. Que pouvaient contre
eux nos quarante « otaries bleues » ?


Blissa ne semblait pas partager notre inquiétude.


— Nous avons pour le moment beaucoup d’avance sur eux,
me dit-elle, dans l’ordre des connaissances scientifiques et quant à la façon
de les utiliser. Cette avance, nous la mettrons à profit.


Tandis que ses compagnons partaient en reconnaissance dans
les mers, elle resta avec moi à Roro pour examiner les rapports sur ce qui
s’était passé à Bréam. C’étaient des rapports assez précis, faits par des
pilotes d’hélicoptère qui avaient bien observé la muraille d’eau. Car partout
dans la Confédération les mesures de défense prises primitivement contre les
Ebliss avaient été maintenues contre les Ruems, et grâce à ce dispositif, il
n’y avait eu que relativement peu de victimes dans la ville de Bréam.


— Oui, me dit finalement Blissa. C’est bien ce que je
pensais. La muraille liquide était d’assez faible hauteur. Elle n’avançait
qu’assez lentement. Nous sommes en état, nous, de faire beaucoup mieux. Je dois
d’ailleurs vous dire que sur la Terre nous n’avons pas été aussi méchants que
nous aurions pu l’être, car malgré tout, dès le début, un petit doute
subsistait dans notre esprit quant à votre propre attitude…


Elle réfléchit un instant et reprit :


— Pouvez-vous, mon cher Jack, rester sur cette planète
avec le Centaure jusqu’à ce que cette affaire soit terminée ? Il
suffira, je l’espère, de quelques jours. Après quoi, comme la présence des
Ebliss ici ne sera sans doute plus nécessaire, vous pourrez nous emmener
ailleurs où nous serons utiles…


Tant d’assurance me réconforta. Je lui dis que je resterais
le temps qu’il faudrait. Les ordres que j’avais reçus au départ me laissaient
la plus grande liberté de mouvement.


Le soir, les Ebliss partis en reconnaissance revinrent à
Roro. Ils tinrent aussitôt une conférence pour confronter leurs observations.
Quand elle fut terminée, Blissa me dit :


— Par diverses méthodes qu’il serait trop long de vous
expliquer, nous sommes arrivés à cette conclusion qu’il y a sur cette planète
environ cent cinquante Ruems. C’est plus que je ne l’avais pensé. Et cela
exigera de nous une action plus vigoureuse et sans doute un peu plus longue que
je ne vous l’ai dit. Voulez-vous repartir ?


— Non, fis-je. Je tiens à voir cela de près, car cela
pourra m’être utile pour les événements ultérieurs.


Je faillis ajouter : « Et je préférerais ne pas me
séparer de vous », mais il était inutile que je le lui dise. Elle l’avait
compris en lisant en moi, et elle me fit un sourire.


Un plan de campagne fut aussitôt établi.


— Je pense, dit Blissa, que les Ruems, qui se sont fait
la main sur la ville de Bréam, vont maintenant tenter un grand coup contre la
capitale même, où nous sommes en ce moment. C’est dans leurs méthodes. Et ils
ne laisseront pas traîner les choses. Il faut s’attendre à une attaque contre
Roro demain ou après-demain. Comme ils ne sont pas encore en mesure de promener
des colonnes d’eau au-dessus de la terre ferme, ils useront de la technique du
raz de marée. Je propose donc que les deux tiers d’entre nous s’installent dans
l’océan, devant Roro, à proximité des côtes, et que les autres aillent monter
la garde devant les plus grandes villes côtières.


Ce plan fut aussitôt mis à exécution.


Le lendemain, après avoir pris une nuit de repos dont
j’avais grand besoin, je passai la matinée à m’entretenir avec les autorités
locales et à m'efforcer de les rassurer, car elles étaient toujours très
inquiètes. Et l’après-midi, comme je n’avais rien de mieux à faire, je me fis
prêter un hélicoptère et, en compagnie de Brisball, j’allai survoler la magnifique
baie de Roro, qui ressemblait un peu à celle de Rio de Janeiro. Roro est une
ville magnifique, située entre deux plaines prospères, au bord d’un océan bleu.
Mais un des plateaux rocheux de l’arrière-pays s’avance presque jusqu’au cœur
de la cité, donnant à celle-ci un aspect impressionnant.


Nous étions en train de nous demander, Brisball et moi, si
les prévisions de Blissa allaient se réaliser quand mon compagnon, qui pilotait,
me dit soudain :


— Là-bas… Regarde…


Sur la mer calme et ensoleillée, à une trentaine de
kilomètres de la côte, une sorte de frémissement venait de se produire, un long
rectangle changeait peu à peu de couleur, devenait plus sombre que le reste des
eaux.


— Pas de doute, fis-je. Ça commence. Les Ruems vont
faire surgir leur muraille d’eau…


Brisball fit légèrement virer notre appareil et se dirigea
vers l’endroit où se produisait l’étonnante chose. Je ne m’étais pas trompé. Le
mur liquide prenait peu à peu de la hauteur. C’était un spectacle fascinant et
horrible. Je revécus par la pensée le drame de San Francisco. Quand la falaise
verdâtre eut atteint une cinquantaine de mètres de hauteur, elle se mit en
mouvement en direction de la côte, assez lentement, à vrai dire. Elle s’étalait
sur un front d’environ trois ou quatre kilomètres, ce qui était suffisant pour
détruire presque totalement Roro, qui n’avait pas l’ampleur de nos grandes
cités terrestres.


Quelques minutes s’écoulèrent. Je vis Brisball pâlir. Il
balbutia :


— Que se passe-t-il ? Qu’attendent les Ebliss pour
agir ? Ces « otaries bleues » nous auraient-elles trompés ?


Je n’en savais rien. Un doute affreux traversa mon esprit.
Nos « alliés » ne s’étaient-ils pas fait amener jusqu’ici pour
s’emparer eux-mêmes de cette planète ? Leur intention n’avait-elle pas été
dès le début de réduire à leur merci toute notre Confédération ?
N’avaient-ils pas recherché notre collaboration qu’après avoir découvert que
nous possédions de nombreux astronefs capables de les transporter où ils
n’avaient pas encore pris pied ? Les Ruems existaient-ils
réellement ? Et moi qui m’étais pris d’une affection et d’une admiration
sans borne pour Blissa !


Les minutes qui suivirent furent horriblement longues et
horriblement pénibles pour Brisball et pour moi. Elles le furent aussi pour
tous ceux qui suivaient l’événement de la côte ou des appareils volant très
nombreux au-dessus de la baie. Une foule de gens devaient fuir.


Je poussai une exclamation et m’écriai à mon tour :


— Regarde !


Entre la muraille liquide qui continuait à avancer lentement
et la rive, un second remous venait de se produire, une seconde masse d’eau
surgissait, plus rapidement que la première. Brisball et moi nous nous
regardâmes. Qu’est-ce que cela signifiait ? Les Ebliss réagissaient-ils
enfin ? Ou au contraire cette seconde falaise mouvante était-elle destinée
à renforcer la première pour mieux anéantir la ville ? Ce doute était
atroce. Mais il ne dura qu’un bref instant au terme duquel nous assistâmes à un
incroyable spectacle. La deuxième muraille d’eau, qui, en quelques minutes,
avait atteint plus de cent mètres de hauteur, soudain se mit en branle et fonça
sur la première à une vitesse vertigineuse. Je poussai un soupir de
soulagement. C’était la contre-attaque attendue.


J’avais lu bien des récits de guerre, de ces guerres qui,
dans le passé, ensanglantèrent stupidement l’espèce humaine. Mais les hommes
n’avaient jamais imaginé rien de semblable à ce qui se déroulait sous nos yeux.
C’était un spectacle hallucinant que celui de ces deux masses d’eau qui se
ruaient l’une sur l’autre, aussi hallucinant sans doute que pouvait l’être
celui d’une explosion atomique. Deux minutes s’écoulèrent, durant lesquelles
nous restâmes bouche bée. Puis le choc se produisit, avec un vacarme
incroyable. De monstrueux geysers jaillirent à des centaines de mètres dans
l’espace. La muraille liquide des Ruems était repoussée, écrasée, disloquée par
celle des Ebliss. Des milliers de tonnes d’eau retombaient dans l’océan avec un
fracas infernal, y provoquant des remous et des tourbillons terribles. Il
fallut près d’une demi-heure pour que la surface marine reprît un semblant de
calme. Brisball et moi nous exultions.


Quelques instants plus tard nous avions regagné la côte. Les
Ebliss n’y étaient pas encore revenus, mais toute la population manifestait sa
joie. Bildaïss apparut le premier. La joie se lisait aussi dans ses yeux de
velours bleuté. Il se mit aussitôt en communication télépathique avec moi.


— J’ai reçu un choc assez pénible, me dit-il, c’est
pourquoi je suis revenu, car j’étais incapable de continuer à combattre. Mais
les nôtres poursuivent les Ruems. Quand j’ai quitté le combat, nous en avions
déjà détruit une dizaine.


Une heure plus tard, j’avais le plaisir de revoir Blissa,
qui rentrait avec tout le groupe. Elle semblait très excitée par les instants qu’elle
venait de vivre.


— Nous avons anéanti une trentaine de Ruems, me
dit-elle. Mais, hélas ! deux des nôtres ont péri. Et Ryhessa a disparu…


J’en fus désolé. J’aimais aussi beaucoup Ryhessa.


Mais comme la nuit allait tomber, elle apparut à son tour.
Elle était plus excitée encore que Blissa.


— Je crois, dit-elle, que j’ai repéré l’endroit où se
trouve la « sphère-trésor » des Ruems.


 


*


* *


 


Jamais je n’aurais imaginé que je pourrais vivre un jour des
événements comme ceux que je vécus cette nuit-là. Les Ebliss s’étaient aussitôt
réunis pour conférer, sur le quai même où nous étions. Un cordon de police
maintenait à distance les curieux qui étaient accourus, de plus en plus
nombreux.


— Il faut agir immédiatement, déclara Blissa, pendant
que les Ruems sont encore en plein désarroi. Nos ennemis avaient sans nul doute
la certitude qu’il n’y avait pas d’Ebliss sur cette planète et qu’ils s’en
empareraient vite. Ils doivent maintenant se demander comment nous y sommes
venus. Il nous faut tenter cette nuit même de détruire leur sphère. C’est le
meilleur moyen d’en finir avec eux. Demain ils se seront ressaisis et ce sera
plus difficile. Je lis votre accord dans votre esprit à tous. Alors, passons
aux actes…


La superbe otarie bleue se tourna vers moi et me dit, en se
servant de la parole :


— Je vais encore vous quitter… Mais si notre opération
réussit, nous pourrons repartir dès demain, car les Ruems que nous n’aurons pas
détruits seront désormais impuissants.


— Quel dommage, dis-je, que je ne puisse pas vous accompagner.
J’aurais aimé assister à cette expédition…


— Vous parlez sérieusement ? fit-elle. Vous
n’ignorez pas qu’il y a des risques.


— Je le sais, dis-je. Et c’est bien ce qui me tente.
Mais la chose, naturellement, est impossible…


Elle réfléchit un instant. Elle devait fouiller dans sa
mémoire.


— Pas impossible du tout, fit-elle. Je puis vous
emmener avec moi. Je suis en mesure d’aménager autour de votre corps une carapace
de radiations protectrices et de vous propulser à mon côté. Il serait plus
prudent toutefois que vous mettiez une combinaison spatiale. Une bouteille
d’oxygène pour huit ou dix heures vous suffira. Mais réfléchissez. Si je meurs,
vous mourrez avec moi…


— Ce sera une belle mort, dis-je. Et pour une bonne
cause. Je viens…


Cinq minutes plus tard un hélicoptère m’apportait un
scaphandre du Centaure où j’avais téléphoné. Je le revêtis aussitôt.
Brisball aurait bien voulu être lui aussi de la partie.


— Ce sera pour la prochaine fois, lui dit Blissa.


Nous nous avançâmes vers la jetée. Les autres Ebliss avaient
déjà plongé. Je sautai dans l’eau – avec une toute petite appréhension, je
dois l’avouer – au côté de Blissa. Il se passa alors une chose bien
étrange. Dès la première seconde, je compris que je n’étais pas en contact avec
l’élément liquide. J’en étais isolé, à l’intérieur d’une sorte de poche
oblongue dont les parois étaient invisibles. Et j’avais de surcroît la
sensation d’être assis dans une sorte de fauteuil. Non seulement il faisait
clair dans cette bizarre cellule, mais j’apercevais autour de moi le paysage
sous-marin, les poissons. Bientôt ce paysage se brouilla, et je compris que
nous prenions de la vitesse, une vitesse qui bientôt devint fantastique. À ma
gauche, tout près, j’apercevais très distinctement Blissa.


— Comment ça va ? me demanda-t-elle télépathiquement.


— Très bien, répondis-je. C’est merveilleux.


— Vous êtes, comme je vous l’ai expliqué, dans une cage
faite de radiations qui émanent de moi, et parfaitement isolé de l’eau. Vous
pourriez même quitter votre scaphandre, car j’ai créé aussi avec les éléments
environnants l’oxygène qui vous serait nécessaire pour respirer. Mais il vaut
mieux le garder pour le cas où, dans le feu de l’action, je viendrais à
négliger pendant quelques instants de m’occuper de vous. Quand nous serons au
contact avec les Ruems, je vous engloberai dans le réseau protecteur que
j’établirai alors autour de moi. Mais ce réseau ne sera pas totalement
invulnérable…


— Je le sais, dis-je. Nous courons des risques.


— Oui. Mais en l’état actuel des choses, il faudrait au
moins une demi-douzaine de Ruems pour venir à bout de moi.


Elle ajouta en riant :


— Je pense que vous comprendrez mieux, après cette
expérience, pourquoi, dans la baie du Saint-Laurent, votre pistolet thermique a
été sans effet sur moi…


— Oh ! je l’ai déjà compris, fis-je.


— Ce qui m’a plus en vous, à ce moment-là, c’est votre
répugnance à tirer sur une créature en apparence désarmée.


— C’était bien naturel… Mais maintenant, j’aimerais
vous être utile… Ce qui me vexe le plus, c’est notre impuissance à pouvoir vous
aider efficacement…


— Ne dites pas cela… Vous, les hommes, vous nous aidez
déjà magnifiquement, grâce à vos astronefs. Sans eux, nous ne pourrions pas
faire ce que nous faisons en ce moment. Il nous aurait fallu attendre pour cela
une bonne dizaine d’années. Et dans dix ans, les Ruems seront infiniment plus
forts et auront eux aussi des astronefs…


— Nous disposons, dis-je, vous le savez déjà, d’une
puissance atomique considérable. Nous avons des bombes…


— Oui, et tout cela pourra nous être très utile dans
une autre phase de la lutte. Mais considérez que nos propres corps sont des
sortes de bombes atomiques, ajouta-t-elle en riant, des bombes dont nous savons
utiliser et diriger l’énergie. Il nous est même arrivé parfois, dans des cas
désespérés, de nous sacrifier volontairement en libérant d’un coup toute notre
puissance pour causer à l’adversaire d’immenses pertes…


— Les hommes eux aussi sont capables de grands
sacrifices…


— Je le sais. Et c’est pourquoi je n’ai guère hésité à
vous emmener malgré les risques. Au fond, je désirais que vous puissiez voir
des Ruems de vos propres yeux, pour ne plus douter de leur existence…


J’eus un peu honte d’en avoir douté, et qu’elle l’ait lu
dans mes pensées… Je demandai :


— À quelle vitesse allons-nous ?


— Pour l’instant, à un peu plus de trois mille
kilomètres à l’heure. Nous dématérialisons l’eau devant nous à mesure que nous
avançons. Elle se reforme après notre passage. Nous sommes maintenant à plus de
mille mètres de fond. Je vous ai déjà dit que nous avions un sens de
l’orientation remarquable. En ce moment, c’est Ryhessa qui nous guide, car
c’est elle qui a repéré l’endroit où est la sphère des Ruems. Mais je vais
interrompre cet entretien pour consacrer toute mon attention à la détection de
nos adversaires…


Sa voix douce et harmonieuse cessa de retentir dans ma tête.
Je me sentais toujours parfaitement à l’aise dans ma « cage ». Je
vivais des minutes fantastiques. Ce qui allait suivre fut plus fantastique
encore. Vous avez lu, bien sûr, des tas de récits sur ce genre de combat, car
d’autres que moi, par la suite, eurent le privilège d’y assister. Mais cette
fois encore, je fus le témoin numéro un.


Blissa me jeta brusquement, après une demi-heure de
silence :


— Nous approchons. Ryhessa vient de détecter quelques
Ruems.


Elle se tut de nouveau et ne me parla que rarement jusqu’à
la fin de l’opération. J’eus l’impression que nous ralentissions, et tout à
coup le fond de l’océan s’illumina. Ce fut une chose extraordinaire. J’avais
l’impression d’être dans un élément absolument inconnu, transparent, légèrement
vert. Je voyais très loin. Devant nous, les Ebliss formaient des taches bleues
qui se déplaçaient rapidement. Et, à la limite de la vision, plus loin,
j’aperçus des taches brunes en mouvement elles aussi. Ce devaient être les
Ruems. Le combat allait commencer.


Une pensée de Blissa me traversa l’esprit comme un
cri :


— Fermez les yeux, vite ! Protégez-les !


J’obéis immédiatement. Mais dans la seconde qui suivit,
malgré mes paupières closes et l’écran de mes mains que j’avais plaquées sur
mes yeux, des lueurs fulgurantes me causèrent une indicible souffrance. Puis,
pendant un instant, les ténèbres se firent. Ou plutôt j’eus le sentiment que
j’étais aveugle. Et les lueurs recommencèrent à pénétrer jusqu’au fond de mon
cerveau, mais moins vives. Deux ou trois paroles m’atteignirent, mais je n’en
saisis pas le sens.


Le tumulte lumineux enfin s’apaisa.


— Ne rouvrez pas encore les yeux, me cria Blissa.
Gardez vos mains sur votre visage.


Des minutes assez longues s’écoulèrent. Je ne percevais
plus, de loin en loin, que de vagues lueurs. L’étrange et furieuse bataille
avait été absolument silencieuse. Je n’en avais rien vu, si ce n’est ces grands
éclairs terribles qui traversaient tous les obstacles, et pourtant j’avais
parfaitement conscience d’y avoir été mêlé de très près, sinon comme acteur, du
moins comme spectateur.


— Tout va bien, me dit enfin Blissa. Les Ruems sont en
fuite. Dans une minute vous pourrez regarder.


J’attendis encore deux ou trois minutes et je me risquai à
rouvrir les yeux. Il me fallut encore un assez long moment pour que ma vision
devînt nette. Mais ce que je vis me parut stupéfiant. Blissa s’était
immobilisée. Nous étions sur un fond marin, dans un paysage fantastique. Il
faisait très clair, mais la lumière n’avait rien d’aveuglant. De tous côtés,
j’apercevais des monstres marins morts, la plupart déchiquetés. Des fragments
de rochers qui avaient dû être projetés très haut au-dessus du fond de la mer
redescendaient assez lentement.


— Là, sur la gauche, regardez, me dit Blissa.


Je regardai.


— C’est un Ruem ? demandai-je.


— Oui, c’en est un, mort. Mais intact, lui. Nous
pouvons nous entretuer, mais pas nous désintégrer…


J’observai longuement cet étonnant cadavre. Il correspondait
parfaitement à la description que nous avaient faite les Ebliss : une
sorte d’otarie brune et d’apparence assez inoffensive.


Nous en vîmes d’autres un peu plus loin, car Blissa s’était
remise en mouvement.


— Pour nous, me dit-elle, c’est une chose horrible que
de tuer et de tuer même des Ruems. Nous en avons abattu une trentaine. Mais
quatre des nôtres, hélas, ont péri. Pour ma part, à cause de vous, je me suis
montrée assez prudente, et suis restée un peu en retrait.


Elle m’expliqua comment la bataille s’était déroulée, de
quelle tactique les Ebliss avaient usé et quels moyens ils avaient
utilisés : des radiations d’une puissance inouïe qu’ils libéraient de
leurs propres corps.


— Il nous est plus facile, ajouta-t-elle, de soulever
une montagne d’eau au-dessus d’un océan que de faire ce que nous venons de
faire.


— Où sont les vôtres ? demandai-je.


— Pas très loin… Ils cherchent la sphère des Ruems, qui
est certainement dans ces parages… Attendez… Ryhessa vient de se mettre en
communication avec moi… Elle m’annonce qu’ils l’ont trouvée…


Blissa accéléra sa vitesse et pendant une minute le paysage
se brouilla. Puis elle ralentit. Nous étions maintenant dans un site encore
plus fantastique que celui que nous venions de quitter, rempli de rochers
énormes et d’éboulis. Les cadavres de Ruems étaient nombreux. La bataille avait
dû faire rage en cet endroit. Je voyais l’entrée d’une sorte de grotte
sous-marine.


— C’est là qu’est la sphère, me dit Blissa. Mais
l’entrée de cette grotte est trop étroite pour que nous puissions y pénétrer tous
deux à la fois. Et je ne peux pas me séparer de vous. Attendons.


L’attente ne fut pas longue. Nous vîmes sortir de la grotte
deux Ebliss. Puis une grosse boule apparut, une boule d’environ un mètre et
demi de diamètre, parfaitement lisse, et qui semblait en or massif. D’autres
Ebliss la poussaient. C’était la sphère des Ruems.


— Il est rare, me dit Blissa, que nous puissions
récupérer ce trésor intact. Habituellement nous sommes obligés de le détruire
sur place pendant le combat même. C’est une prise extrêmement précieuse, car
elle nous apporte toujours des données nouvelles sur la science et les méthodes
des Ruems.


La sphère fut convoyée jusqu’au rivage. Le retour se fit
sans incident. La nouvelle de cette victoire fut accueillie à Roro avec enthousiasme.


J’étais horriblement fatigué. Mes yeux me faisaient mal. Je
tins pourtant à assister à l’ouverture de la sphère, que pratiquèrent les
Ebliss sans la moindre difficulté. Tout à l’heure, quand vous visiterez mon
petit musée, je vous montrerai un curieux petit appareil qui en provient et qui
fut le premier trophée recueilli par moi au cours de cette guerre.



X



CHEZ LES EBLISS


Vous n’ignorez pas, mes chers garçons, que les trois ou
quatre premières années du conflit qui devait par la suite s’étendre à une
bonne partie de la galaxie comptèrent sinon parmi les plus terribles, du moins
parmi les plus agitées. Les Ebliss voulaient profiter de l’avantage que leur
donnait leur association avec nous pour frapper de grands coups dans le plus
d’endroits possible. Ils surent utiliser très intelligemment et très
efficacement les astronefs que nous mettions à leur disposition. En retour, et
dès le début – car très vite notre alliance s’était établie sur un pied de
confiance absolue – ils nous permirent, grâce à leurs connaissances
infiniment plus vastes que les nôtres, de perfectionner nos flottes
interstellaires, de les rendre plus rapides encore, d’améliorer nos moyens de
communication et d’une façon plus générale d’accroître nos ressources.


Il fallut néanmoins trois ans de luttes, avec des hauts et
des bas, pour que notre Confédération et aussi les deux Confédérations voisines
peuplées d’humanoïdes et associées à la nôtre, fussent pratiquement
débarrassées des Ruems. J’en aurais pour une bonne journée à vous dire ce que
j’ai eu à faire rien que pendant cette période. Mais la guerre n’était pas
finie pour autant. Les Ruems, dans d’autres secteurs, demeuraient puissants, et
leur puissance allait se manifester, ainsi d’ailleurs que nous nous y attendions,
par de terribles retours offensifs. Mais n’anticipons pas.


Ce que je vais vous raconter maintenant s’est passé en 2433,
c’est-à-dire trois ans après le début des événements. À ce moment-là, les Ruems
n’occupaient plus qu’une seule de nos planètes, Zahir, dans le secteur de
Sirius, mais ils l’occupaient bien. Après de terribles combats, et malgré tous
les efforts déployés par les Ebliss, il avait fallu évacuer la population, qui
par bonheur n’était pas très abondante. Mais cela avait été une opération
difficile, et les pertes en vies humaines avaient été assez élevées. J’avais
été moi-même, au cours de cette opération, assez sérieusement blessé et on
m’avait ramené sur la Terre en piteux état. Sans la science médicale de
Bildaïss, qui me prodigua ses soins, j’aurais certainement succombé.


C’était la première fois que je me séparais de Blissa,
auprès de laquelle, pendant ces deux ans, j’avais participé à de nombreuses opérations
sur diverses planètes et assisté (dans des conditions meilleures que la
première fois, car elle avait perfectionné la cage dans laquelle elle
m’emmenait) à divers combats.


J’étais à Palerme, à la clinique des astronautes, en
compagnie de mon cher Brisball – qui avait été blessé lui aussi, mais
moins gravement que moi – et de Hans Gluck, ce sympathique biologiste avec
qui j’avais failli périr à San Francisco trois ans plus tôt. J’étais
pratiquement guéri.


Ce jour-là, dans l’agréable chambre que j’occupais, et dont
les fenêtres donnaient sur une Méditerranée ensoleillée, Gluck nous parlait des
travaux qu’il avait faits – avec l’aide d’ailleurs de quelques-uns de nos
alliés, notamment Bildaïss – sur la structure biologique et le rythme
vital des Ebliss. Ce qu’il nous disait était passionnant et presque
inimaginable pour des humains. Je ne vous rappellerai qu’un détail : alors
que la densité du corps humain est à peu près égale à celle de l’eau, la
densité du corps des Ebliss dépasse d’infiniment loin celle des métaux les plus
lourds que nous connaissions. À tel point que si un Ebliss, dans une salle
comme celle où nous sommes en ce moment, n’apportait pas un correctif aux
effets de la pesanteur, il passerait à travers le plancher.


Mais ce n’est pas de cela que je voulais vous parler.


Nous étions donc, Brisball et moi, en train d’écouter Gluck,
lorsque la porte s’ouvrit.


Je vis entrer une créature extraordinaire, si extraordinaire
que pendant quelques secondes je ne réalisai pas qui ce pouvait être. Une
créature magnifique dont la silhouette, à peu de chose près, évoquait la
silhouette humaine. Mais elle était d’un bleu éclatant. Elle s’avança
rapidement vers le sofa sur lequel j’étais allongé. Elle souriait.


— Eh bien, Jack, vous ne me reconnaissez pas ?


Je reconnus aussitôt la voix.


— Blissa ! m’écriai-je.


— Eh oui, c’est moi… N’avez-vous donc pas vu d’Ebliss depuis
plus d’un mois ? Ne savez-vous pas que nous sommes entrés dans notre
quatrième phase ?


En fait, je n’avais pas vu d’Ebliss depuis cinq ou six
semaines. Bildaïss nous avait quittés pour aller se livrer ailleurs à des
tâches plus urgentes. J’avais oublié que nos amis et alliés étaient sur le
point d’entrer dans une phase nouvelle et donc de se transformer physiquement.


Pourtant je savais tout cela. Je n’en demeurais pas moins
stupéfait.


Blissa avait des bras, des jambes. Elle ne sautillait plus,
elle marchait, et même marchait d’un pas léger et gracieux. Elle avait un
visage quasi humain et une chevelure d’un bleu si foncé qu’il était presque
noir. Seuls ses yeux, ses beaux yeux de velours sombre, n’avaient pas changé.
Ni sa voix. Et elle portait un costume, un costume bleu. Je ne l’ai jamais vue,
par la suite, choisir une autre couleur, ni elle ni aucun des autres Ebliss,
très nombreux, que j’ai rencontrés au cours de ma vie. Ces créatures étaient
vouées au bleu. Mais Blissa, inutile de vous le dire, n’avait plus la moindre
ressemblance avec une otarie.


— Eh oui, Jack, me dit-elle, nous venons d’entrer dans
ce que nous appelons la phase de la « construction ». Nous pouvons toujours
nous mouvoir aussi vite au fond des mers si nous le voulons, mais à ce stade,
nous préférons vivre sur la terre ferme, qui reste notre élément naturel
jusqu’à la fin de nos jours. Sans doute pensiez-vous que notre transformation
était lente et demandait des mois ?… Détrompez-vous. Nous passons toujours
très vite d’un stade à un autre. En quelques jours nous changeons d’aspect…


Je la contemplais. J’essayais de m’habituer à cette Blissa
nouvelle manière. Je dois dire que ce ne fut pas très long.


— Je suis contente de vous revoir, Jack, me dit-elle.
Et vous aussi, Brisball. J’espère que vous êtes maintenant complètement guéris.
J’ai d’ailleurs une proposition à vous faire. Mes compagnons et moi nous avons
estimé, maintenant que le calme est à peu près revenu dans votre Confédération,
qu’il serait bon que nous reprenions contact avec nos planètes-mères. C’est une
chose qui nous sera très utile. Et à vous aussi, les hommes. Cette liaison une
fois établie, il nous sera en effet possible, si le besoin s’en faisait sentir,
d’amener des renforts aux points névralgiques de la galaxie. Je me suis
entretenue hier de cette question avec vos dirigeants. Ils ont compris eux
aussi la nécessité de cette prise de contact et sont prêts à mettre à notre
disposition les moyens nécessaires. J’ai suggéré, Jack, que vous preniez le
commandement de l’expédition qui nous emmènera, et cela n’a fait, bien entendu,
aucune difficulté. Ce sera un long voyage. Mais je dois vous dire que le Centaure,
sur nos indications, a été aménagé de telle sorte que sa vitesse pourra
être décuplée. Il nous faudra néanmoins un mois pour atteindre nos planètes.
Etes-vous d’accord ?


Je poussai un cri joyeux. Inutile de dire que j’étais
d’accord.


— Blissa, m’écriai-je, aucune autre proposition
n’aurait pu me faire plus plaisir.


— J’en étais sûre, fit-elle. Nous ne serons d’ailleurs
que quatre Ebliss à partir : Ryhessa, Boaless, Coarea et moi-même, car
nous ne voulons pas dégarnir nos effectifs dans les endroits de cette partie de
la galaxie où l’on se bat encore. De votre côté, il y aura tout un groupe de
savants désireux de faire plus ample connaissance avec ceux de notre race. Le
professeur Gerlov sera du voyage, et aussi le linguiste Fitijian. Bien entendu,
vous nous accompagnerez, Brisball.


— Avec joie ! s’écria mon vieux camarade.


Hans Gluck, qui nous avait écoutés sans rien dire, se pencha
vers moi et me souffla à l’oreille ;


— J’aimerais bien en être, moi aussi…


— Rien de plus facile, lui dis-je. Tu nous
accompagneras comme médecin du bord.


— Quand pensez-vous, reprit Blissa, être en état, Jack,
de reprendre votre commandement ?


— Demain s’il le faut, m’écriai-je. Je suis
parfaitement guéri, et même l’inactivité commençait à me peser
diablement !


— Mettons la semaine prochaine. Car il y a encore
quelques préparatifs à mettre au point. Ah ! je vous signale qu’il vous
faudra emporter des vivres pour l’aller et le retour, car vous n’ignorez pas
que notre alimentation est très différente de la vôtre, et nous ne savons pas
exactement ce que nous trouverons là-bas.


Elle parlait à voix haute, et beaucoup plus aisément, me
sembla-t-il, que lorsqu’elle avait encore l’aspect d’une otarie. Elle parlait
en tout cas sans le moindre accent. Elle passa auprès de nous tout
l’après-midi. J’étais enchanté qu’elle eût pensé à moi pour cette expédition,
qu’elle fût elle-même venue pour me voir.


 


*


* *


 


Ce fut un voyage extraordinaire.


Vous avez lu, naturellement, toutes sortes de livres sur la
civilisation des Ebliss. Et depuis lors, une foule de gens sont allés – et
vont encore – visiter leurs planètes-mères. Vous irez sans doute
vous-mêmes un jour, car c’est une sorte de pèlerinage que tout astronaute fait
au moins une fois dans sa vie. Mais ce que j’ai vu était très différent de ce
que vous verrez. Les Ebliss, ne l’oubliez pas, venaient tout juste d’entrer
dans leur période de « construction ». Ils venaient tout juste de
quitter le fond des océans pour prendre pied sur la terre ferme. Après les
trente mille ans qu’avait duré leur incubation, les continents, vous vous en
doutez, avaient passablement changé d’aspect…


Notre voyage se fit sans incident. Les modifications de nos
engins suggérées par les Ebliss se révélaient parfaitement efficaces. Après
vingt-neuf jours de navigation dans le subespace, nous approchions des six
étoiles autour desquelles gravitaient les planètes-mères de nos amis. Nous
devions d’abord nous poser sur Baheliss.


Ceux qui allaient nous recevoir ne disposaient pas encore
d’appareils de radio qui nous auraient permis d’entrer directement en contact
avec eux. Mais Blissa m’expliqua :


— Quand nous serons à moins de cent mille kilomètres de
cette planète, nous pourrons correspondre télépathiquement avec ceux qui s’y
trouvent.


Deux heures plus tard, c’était fait. Tandis que Blissa
s’entretenait silencieusement à travers l’espace avec ceux de sa race, son beau
visage passait par des expressions diverses : l’étonnement, la surprise,
la gaieté. Finalement elle éclata de rire et me dit :


— Ceux que j’ai pu joindre ont été effarés par
l’annonce de notre arrivée. Ils ne voulaient pas me croire. Ils redoutaient
quelque supercherie ou quelque piège. C’est la première fois en effet, que des
Ebliss peuvent regagner une planète-mère avant que la période de « construction »
soit achevée, c’est-à-dire avant qu’ils aient eux-mêmes fabriqué des astronefs.
Enfin, j’ai fini par les convaincre. Tout se passe bien sur Baheliss. Aucune
autre civilisation ne s’est développée sur les continents pendant le long
sommeil. Mais presque partout il y a des forêts vierges. On nous attend. Et on
vous attend, vous, avec curiosité.


Les forêts vierges, nous ne tardâmes pas à les voir.
Baheliss était une belle planète verte qui ressemblait beaucoup à la Terre.
Blissa nous affirma que son atmosphère, ses climats, ses sites correspondaient
aux nôtres en tout point. Elle nous guida vers une sorte d’immense esplanade
conquise sur la forêt, au bord de la mer.


Je fus le premier homme, derrière Blissa, à sauter sur le
sol. Aussitôt nous vîmes accourir vers nous un groupe d’Ebliss tout semblables
à ceux que nous connaissions. Ils avaient un aspect humain et étaient bleus.
Ils étaient, eux aussi, vêtus de bleu mais pas tout à fait de la même façon que
ceux que nous amenions et qui avaient, eux, adopté nos propres costumes. Les
leurs étaient faits d’une matière plus brillante, plus étincelante.


Ce fut une minute assez pathétique. Les Ebliss, tout au
moins lorsqu’ils ont pris une forme quasi humaine, ont une façon curieuse de se
saluer. Ils lèvent leurs deux bras au-dessus de la tête et se touchent les
mains, paumes à paumes, puis ils se tapent dans les mains comme s’ils
applaudissaient.


Ceux de Baheliss n’en étaient que tout au début de la « construction ».
Mais ils travaillaient vite, et d’une façon qui me parut stupéfiante.


Sur l’aire de plusieurs kilomètres carrés qu’ils avaient
établie en bordure de mer, et qui était entourée sur trois faces par la forêt
vierge, se dressaient déjà çà et là des bâtiments bas, d’aspect assez banal,
mais qui visiblement n’étaient que provisoires. C’est là qu’on nous reçut et
que les présentations furent faites. On nous regardait avec curiosité, mais
avec une sympathie visible.


Après une heure de conversation entre les Ebliss et les
hommes, Boaless et Coarea restèrent dans la salle où nous étions pour conférer
avec leurs frères de cette planète, tandis que Blissa et Ryhessa nous
entraînaient au-dehors pour nous montrer diverses choses.


— Dans les temps reculés, nous expliqua Blissa, à
l’époque terriblement lointaine où les Ruems n’avaient pas encore fait leur
apparition, notre premier souci, quand nous entrions dans la phase de « construction »,
était de nous aménager un décor de vie agréable que nous embellissions d’année
en année. Mais depuis que nous sommes en guerre, c’est-à-dire depuis plus de
vingt générations, notre premier soin est de forger le matériel dont nous
aurons besoin pour nous défendre et pour attaquer, et de construire des
astronefs. Pendant sept ou huit ans, nous ne pouvons guère songer à autre
chose. Car si les Ruems ne viennent jamais pondre leurs œufs sur nos
planètes-mères, ils ne se privent pas de les attaquer dès qu’ils sont en état
de le faire. Si nous n’étions pas prêts à riposter à ce moment-là, nous serions
perdus.


Elle en était là de ses explications lorsqu’un groupe de
sept ou huit Ebliss passa dans l’air au-dessus de nous, apparemment sans le
moindre engin de propulsion. Nous savions déjà que ces créatures étaient
capables de se mouvoir d’elles-mêmes dans l’atmosphère. Notre surprise n’en fut
pas moins considérable. Je me tournai vers Blissa :


— Ne m’avez-vous pas dit que lors de votre dernière
transformation physique, il vous poussait des ailes ? J’ai pourtant
l’impression que vous n’en avez guère besoin.


Elle eut un petit rire.


— C’est la nature, dit-elle, oui nous en a pourvus, et
nous n’y pouvons rien. Il nous est d’ailleurs agréable de voler comme des
oiseaux. C’est un de nos grands délassements. Mais venez tous par ici…


Elle nous emmena vers un vaste bâtiment qui semblait en voie
de construction.


— Nous travaillons beaucoup, nous dit-elle, mais nous
ne nous servons pour ainsi dire jamais de nos mains, même quand nous ne disposons
pas encore de machines, comme c’est le cas en ce moment. Nos mains ne nous
servent que pour les besognes les plus délicates, ou pour la confection de nos
œuvres d’art.


Elle s’interrompit pour s’entretenir un instant par
télépathie avec quatre Ebliss qui se trouvaient là et qui avaient dû
interrompre leur travail pour nous accueillir. Puis elle nous dit :


— Regardez !


Les quatre Ebliss s’étaient éloignées de nous de quelques
mètres et s’étaient mis sur une même ligne à huit ou dix pas d’intervalle.
Pendant une demi-minute il ne se passa rien. Puis, à huit ou dix mètres en
avant de ceux qui allaient nous faire une démonstration, je vis la terre
remuer, comme si quelque chose s’agitait au-dessous de sa surface. Peu à peu,
une masse de terre qui pouvait peser une tonne ou deux s’éleva, se sépara du
sol, flotta dans l’air informe. Elle changea de couleur, passa du rouge au vert
clair, puis au vert foncé. Elle changea aussi de forme, s’aplatit, s’allongea,
prit un aspect rectangulaire, devint un grand panneau qui presque aussitôt
s’éloigna dans l’air, se dirigea vers le bâtiment en construction, s’y posa,
s’y ajusta, et y fut comme soudé. Vous savez tout cela maintenant, vous qui
m’écoutez, mais pour nous, c’était stupéfiant, effarant. Je songeais à la
légende d’Amphion qui construisait des murs au son de sa lyre…


Les quatre Ebliss, déjà, faisaient surgir une nouvelle masse
de terre. Le professeur Gerlov s’était détaché de nous pour aller voir de plus
près cette chose incompréhensible.


— N’avancez pas, professeur, lui cria Ryhessa. Vous
risqueriez de pénétrer dans une zone dangereuse pour les êtres de votre espèce.


— Les forces qui sont mises en jeu, dit Blissa, sont en
effet considérables, bien qu’invisibles. Elles émanent des corps mêmes de ceux
que vous voyez devant vous. Il s’agit, vous le comprenez, d’un travail presque
uniquement mental. Le travailleur, à l’aide des flux qu’il dirige et qui
engendrent des effets physico-chimiques, transforme à son gré la matière. Il
peut même, dans une certaine mesure, transformer sa structure atomique. En
moins d’une journée, quatre Ebliss sont capables d’édifier un immense hangar
dans lequel pourront être ensuite installées des machines qui seront
elles-mêmes construites, tout au moins en grande partie, de la même façon.


Nous vîmes des choses plus effarantes encore, vous vous en
doutez. Malgré toutes nos machines les plus perfectionnées et les plus
puissantes, nous n’arrivons pas, en un temps donné, à faire le dixième de ce
que font les Ebliss comme en se jouant.


— C’est ici même, approximativement, me dit Blissa, que
se dressait Lidress, la capitale de la planète Baheliss. Elle a déjà été
reconstruite une cinquantaine de fois. En trente mille ans, tout est toujours
anéanti par les végétaux, les inondations, les intempéries, les bêtes sauvages,
les alluvions. Si nous creusions profondément le terrain, nous retrouverions
sans doute quelques vestiges. Mais nous ne prenons jamais cette peine. À quoi
bon ?


— Il ne vous reste donc absolument rien, demandai-je,
de ce qui a été fait par vos ancêtres ?


— Si. Nous avons aussi nos trésors, et je me proposais
précisément de vous faire visiter un des endroits où ils se trouvent. Oh !
il ne s’agit pas de trésors scientifiques, puisque ceux-ci sont enfouis dans
nos propres mémoires d’où ils surgissent peu à peu, mais de trésors véritables,
matériels, d’œuvres d’art, de joyaux de toutes sortes, de tout ce qui fait
l’ornement de la vie. Lorsque le moment de leur mort approche, ceux de notre
race les mettent à l’abri dans de profonds hypogées et ceux-ci sont répartis en
divers points sur nos planètes-mères, car nous ne sommes jamais sûrs de tout
retrouver. Un séisme, par exemple, peut détruire un hypogée. Cela s’est
produit. Mais l’éparpillement a pour effet de limiter les dégâts. Nous tâchons
aussi de préserver, pour les retrouver presque intactes, les installations
souterraines de certains gisements miniers qui pour nous sont particulièrement
précieux. Jack, voulez-vous que je vous emmène visiter le plus proche de nos
hypogées, qui est à sept cents kilomètres d’ici ?


— Très volontiers, dis-je. Mais comment ferez-vous pour
m’y mener puisque apparemment vous n’avez encore ni routes ni véhicules
d’aucune sorte ?


Elle eut un sourire un peu ironique.


— Oubliez-vous, fit-elle, de quelle façon je vous ai
emmené au fond des mers pour vous faire assister à des combats contre les
Ruems ? Il me sera plus facile encore de vous transporter par le même
procédé à travers les airs. Venez. Laissons vos amis les savants s’extasier sur
notre façon de travailler. Je ne vous demanderai qu’une minute pour aller
revêtir le costume spécial qui rend plus agréable pour nous les randonnées
aériennes à grande vitesse. Quant à vous, vous n’avez besoin d’aucune tenue
particulière. Vous serez à l’abri.


 


*


* *


 


Ce fut un voyage étonnant, à vingt mètres à peine au-dessus
de la forêt vierge qui couvrait des étendues immenses. De loin en loin, dans
une clairière, j’apercevais des bêtes sauvages assez semblables à celles que
l’on voit sur la Terre.


— Combien y a-t-il d’Ebliss sur cette planète ?
demandai-je.


— Douze mille…


— C’est peu pour un monde aussi vaste que la
planète-mère de votre propre race.


— C’est un chiffre que nous ne pouvons guère dépasser,
pour toutes sortes de raisons dont la première est que notre incubation exige
de telles quantités d’énergie naturelle, sous les formes les plus diverses, que
nous risquerions d’en épuiser les sources si nous devenions plus nombreux.
D’autre part, nous aimons disposer de grands espaces. Vos villes nous ont fait
l’effet de fourmilières où nous n’aimerions pas habiter longtemps. Avant
l’apparition des Ruems, nous nous contentions de nos dix planètes-mères. Mais
nous avons compris très vite que si nous ne devenions pas plus nombreux, nous
étions perdus. C’est ce qui nous a obligés à essaimer sur d’autres planètes
pour nous multiplier. Mais nous ne l’avons fait que poussés par l’instinct de
conservation. Ah ! si nous pouvions être un jour débarrassés des
Ruems !


— Ce jour viendra, dis-je.


— Je l’espère, fit-elle.


Nous naviguions au-dessus de la forêt à la vitesse d’une
fusée intercontinentale. C’est dire que notre voyage fut de très courte durée.
Blissa se posa en souplesse dans une clairière au milieu de laquelle se
dressait un tout petit bâtiment flambant neuf. Nous étions au pied d’une haute
montagne.


Celle que je continuais à appeler de temps à autre l’« otarie
bleue » me conduisit vers l’entrée et poussa la porte. Nous n’eûmes que
quelques pas à faire pour nous trouver sur les premières marches d’un large
escalier qui s’enfonçait profondément dans le sol, sous la montagne.


— Avant les Ruems, me dit Blissa, le premier soin des
nôtres était de ramener au jour tous nos trésors. Maintenant il faut se contenter
d’abord, pour les raisons que vous savez, de dégager l’entrée des hypogées et
de construire une petite bâtisse au-dessus. Nous ne trouverons absolument
personne ici, et vous ne verrez pas grand-chose.


Après avoir marché pendant cinq ou six cents mètres dans un
large couloir revêtu de parois métalliques – et que Blissa éclairait au
moyen de radiations tirées de son propre corps – nous arrivâmes dans une
immense salle. J’eus le souffle coupé par ce que je vis. D’énormes et
magnifiques statues se dressaient çà et là. Elles semblaient faites d’or massif
ou de quelque métal plus précieux encore. Entre ces statues reposaient des
caisses métalliques de diverses dimensions, la plupart de très grande taille.


Blissa me regardait en souriant.


— Les choses les plus belles sont dans ces caisses, me
dit-elle. Mais nous n’avons encore rien déballé. Ce sera pour plus tard, quand
nous aurons forgé nos instruments de défense.


Elle me fit visiter cinq ou six autres salles.


— Il doit y en avoir une trentaine en tout, reprit-elle,
qui sont profondément creusées sous la montagne. Mais comme vous n’y verrez
rien de plus que ce que nous avons déjà vu ; il me semble inutile de
prolonger cette visite.


Tandis que nous retournions vers l’escalier, je lui
demandai :


— Vos ancêtres n’ont-ils donc pas songé à conserver de
la même façon des machines, des émetteurs de radio, voire même des astronefs ?


— Oh ! si, fit-elle. Ils en ont même fait
plusieurs fois l’expérience. Mais les appareils les plus perfectionnés
comportent trop d’éléments d’une extrême délicatesse pour pouvoir braver les
millénaires. Il est arrivé à nos ancêtres de retrouver des carcasses
d’astronef. Mais à l’intérieur tout était absolument hors d’usage.


 


*


* *


 


Nous sommes restés quatre jours à Baheliss, où nous avons
pu, contrairement à ce que redoutait Blissa, nous approvisionner en viande
fraîche et même en fruits. Nous avons ensuite gagné Mireliss, où tout se passa
de la même façon.


Notre tournée des planètes-mères, qui dura environ un mois
et demi, se déroula d’ailleurs sans incidents. Nous n’avons eu qu’une
surprise : ce fut en approchant de la planète Hirless. Avant que les
Ebliss que nous emmenions aient pu entrer en communication télépathique avec
ceux des leurs qui étaient sur cette planète, nous avions fait une constatation
troublante. Il y avait sur ce globe des villes et toutes sortes d’installations
importantes.


— Il ne peut s’agir, nous dit Boaless, que d’une
civilisation qui s’est développée là pendant notre éclipse de trente mille ans.
Mais j’espère que les prises de contact entre les nouveaux et les anciens ont
pu se faire sans incidents.


Il n’y avait pas eu de drames. Nous en eûmes la confirmation
une heure plus tard quand Blissa eut communiqué avec ceux de sa race. Elle nous
indiqua où nous devions nous poser. L’atterrissage se fit, près d’une grande
ville, sur un vaste terrain qui n’était autre, ainsi que nous nous en sommes
rapidement rendu compte, qu’un aéroport. Nous fûmes accueillis à la fois par
des Ebliss et par de très étranges créatures qui avaient l’aspect – peu
engageant – de sauriens, mais qui étaient visiblement intelligentes et
pacifiques. Nous ne tardâmes pas à apprendre qu’il s’agissait de la race des
Kroïms, qui se montrèrent particulièrement affables envers nous, possédaient
une aviation, mais ne connaissaient pas encore la navigation dans l’espace.


Je demandai à Blissa, au cours de notre séjour sur cette
planète, comment se réglait le problème de la cohabitation quand les Ebliss
trouvaient une civilisation installée sur une de leurs planètes-mères.


— Oh ! fit-elle, la chose ne s’est produite que
très rarement dans le passé. Quand cela arrive, nous n’obligeons jamais les
nouveaux venus à partir. Nous leur proposons de leur trouver et de leur
installer une planète dans des conditions telles que l’opération soit pour eux
avantageuse, et même très avantageuse. Ils n’ont d’ailleurs à prendre leur
décision que lorsque leur nouvel habitat est complètement aménagé et qu’ils
l’ont visité. Jamais aucune race n’a refusé ce marché, malgré notre assurance
qu’en cas de refus, nous partirions nous-mêmes. La cohabitation ne dure qu’une
soixantaine d’années. Ensuite nous continuons à aider ceux qui sont partis, et
surtout à les protéger contre les Ruems…


Mais il est temps que je passe à un autre sujet, car je
m’aperçois que l’heure du dîner approche, et j’ai encore des tas de choses à
vous dire. J’ajouterai cependant que, lors de ce voyage, sur deux des planètes-mères
nous n’avons pas quitté notre astronef : leur atmosphère contenait du
chlore. Cela n’embarrassait pas les Ebliss, mais nous aurait quelque peu gênés.
J’ajouterai encore que sur toutes ces planètes nous avons laissé des appareils
de radio fonctionnant dans le subespace, afin qu’elles puissent communiquer
entre elles et communiquer avec notre Confédération. Enfin, nous avons ramené
une centaine d’Ebliss volontaires pour renforcer ceux qui étaient déjà chez
nous.



XI



SITUATION DÉSESPÉRÉE


Nous allons maintenant faire un saut à travers le temps. Ce
que je vais vous raconter se situe en 2443.


Pendant les dix années environ qui suivirent ce qu’on a
appelé la « première période » de la guerre contre les Ruems, les
planètes de notre Confédération et aussi celles de nos associés humanoïdes connurent
la tranquillité, pour la bonne raison que nos ennemis n’avaient pas encore
d’astronefs. Nous avions perdu la planète Zahir. Les humanoïdes avaient perdu
Zlarga et Triftos. Nous en avions pris notre parti.


Vous savez toutefois que pendant ces dix années nos flottes
d’astronefs ne demeurèrent pas inactives. Nous eûmes à transporter des Ebliss
dans d’autres secteurs de la galaxie où ils livrèrent bataille aux Ruems,
souvent avec succès. Et sur diverses planètes où il y avait uniquement des
Ruems, il nous arriva même d’intervenir directement avec nos propres armes,
c’est-à-dire les bombes atomiques, et de détruire, nous aussi, bon nombre
d’adversaires. J’ai participé personnellement à beaucoup de ces opérations,
presque toujours en compagnie de Blissa, de Ryhessa, de Boaless, et aussi de
mon vieux compagnon Fred Brisball, qui a toujours fait preuve d’un courage
intrépide. Mais je n’entrerai pas dans le détail.


C’est le 2 mai 2443 que la guerre prit un nouveau tournant.
Les premières flottes d’astronefs des Ruems firent leur apparition dans notre
Confédération. J’étais alors ici même, dans ma propriété familiale, prenant un
repos dont j’avais grand besoin. Blissa m’avait fait l’honneur de
m’accompagner. Non pas qu’elle eût besoin, elle, de repos, mais nous étions
déjà depuis longtemps, inutile de vous le dire, attachés l’un à l’autre par des
liens d’amitié très forts. La nouvelle de l’invasion causa partout, vous vous
en doutez, l’émotion la plus vive. Des combats, déjà, étaient engagés dans
l’espace. Plus question de repos. Nous avons regagné sur-le-champ la base de Palerme.


Les Ruems avaient concentré leur action autour des planètes
où ils pensaient encore trouver les leurs. Rostac, Platon I et Platon II
étaient en particulier très menacés. C’est dans cette direction que nous
partîmes en hâte, avec le Centaure, mon vieux Centaure qui
comptait toujours parmi les plus beaux et les plus rapides vaisseaux de notre flotte.
Blissa était la seule Ebliss à bord.


Nous nous sommes dirigés vers Rostac, cette planète où le
fameux archéologue Jul Sigmund avait retrouvé en 2430 les traces d’une
civilisation disparue qui, plus de trente mille ans plus tôt avait été en
rapport avec nos alliés actuels. Comme nous en approchions, nous avons eu à
livrer un dur combat d’où nous sommes sortis vainqueurs après avoir détruit
deux astronefs ruems. Bientôt nous nous joignîmes à une de nos flottes composée
de nos propres vaisseaux et aussi de ceux que les Ebliss avaient construits
pendant les dix années précédentes. Des messages par radio affluaient de toute
part, soit de Rostac même, soit des astronefs qui nous entouraient, soit de la
Terre qui envoyait des instructions, soit même des planètes-mères des Ebliss
qui désiraient être informées de la situation dans ce secteur.


Cette situation n’était pas brillante. Les Ruems avaient
réussi à prendre pied sur Rostac. Une centaine d’entre eux occupaient, non pas
la terre ferme, mais le fond des mers. Et leurs forces spatiales qui évoluaient
autour de cette planète étaient considérables.


J’avais fort à faire, car on m’avait donné pour mission, à
notre départ de Palerme, de diriger les opérations dans cette zone. Sur Rostac,
plusieurs villes déjà avaient été détruites à coups de bombes thermiques par
les assaillants. Et maintenant qu’ils étaient dans les mers, ils suscitaient un
peu partout le long des côtes des raz de marée et promenaient sur les
continents des colonnes liquides. La guerre prenait toutes les formes connues…


Mon premier souci fut de dégager Rostac de l’étreinte que
les flottes d’astronefs ruems exerçaient sur cette planète. Ensuite nous
pourrions nous occuper des Ruems qui y avaient pris pied. Car de toute évidence
il fallait d’abord livrer bataille dans l’espace. J’étais heureux d’avoir
Blissa auprès de moi. Ses conseils m’étaient précieux. Ensemble nous avons
élaboré un plan de combat. Il s’avéra efficace. L’opération par surprise que
nous avions projetée réussit. L’énorme flotte adverse fut démantelée et comme
hachée. Elle prit la fuite. Nous l’avons poursuivie pour achever de la
détruire. Cette course folle à travers l’espace nous mena jusqu’aux abords de
Rostic, une planète du même système, mais inhabitée, glaciale, hérissée de montagnes
tragiques.


C’est au moment où je lançais des communiqués de victoire –
car notre victoire était désormais acquise – que survint le drame pour le Centaure.
Je m’étais mis un peu en flèche, poussé peut-être par l’ivresse du succès,
et passablement éloigné du gros de notre flotte. Brusquement, une dizaine
d’astronefs ruems firent un retour offensif. Nous pûmes en abattre deux. Mais
nous devions succomber sous le nombre. Notre vaisseau attaqué de tous côtés,
eut sa coque percée en trois endroits. Tout l’arrière était séparé de mon poste
de commandement, où je me trouvais avec Blissa. Nos appareils de radio ne
fonctionnaient plus. Nos appareils de communication intérieure avaient été
rendus muets eux aussi. C’est la première fois que je vis Blissa donner des
signes d’émotion.


— Mettez vite votre combinaison spatiale, me dit-elle.


Elle avait raison. Je lui obéis. Puis je me précipitai,
suivi d’elle, dans le poste de pilotage. Je n’y trouvai que trois cadavres. Le Centaure,
désemparé, tombait sur la planète Rostic. J’essayai vainement de le
redresser, de le placer sur une orbite. On aurait pu ensuite nous secourir.
J’actionnai les réacteurs de freinage. Un seul fonctionnait. C’était très
insuffisant. Notre chute serait ralentie, mais n’en serait pas moins inéluctable,
et terrible. Le poste de pilotage se vidait de son air avec des sifflements
stridents, et sans ma combinaison qui me rendait autonome, j’aurais déjà
suffoqué.


Blissa semblait méditer intensément. Elle n’avait pas besoin
de scaphandre, elle. Au bout d’un instant elle me dit :


— C’est affreux. Et c’est à vous que je pense, car moi
je pourrais encore m’en tirer en sautant dans le vide. Mais je ne veux pas vous
quitter. Je lutterai jusqu’au bout. Si nous étions dans un astronef ebliss, je
pourrais dans une certaine mesure, en utilisant ma propre énergie physique,
parvenir à redresser le vaisseau et sans doute à le mettre sur une orbite. Mais
avec le Centaure, c’est impossible. Je vais aller voir ce qui se passe
dans les autres parties du navire.


Elle fut absente deux minutes qui me parurent des siècles.
Quand elle revint, elle portait dans ses bras Fred Brisball. Celui-ci avait une
profonde blessure à la tête. Il étouffait. Elle le coucha sur un des lits de
camp qui étaient dans la cabine.


— Je n’ai pas pu aller jusqu’à l’arrière, me dit-elle.
Les cloisons étanches se sont fermées automatiquement. À l’avant, Fred est le
seul survivant que j’aie trouvé. Je suis en train de créer le plus d’oxygène
possible autour de nous pour qu’il puisse respirer mieux. Mais je crains bien
que sa blessure ne soit très grave et qu’il ne soit pas en mon pouvoir de le
maintenir en vie bien longtemps.


L’oxygène dut ranimer le blessé. Il ouvrit les yeux, me
reconnut, eut un pâle sourire. Je me penchai vers lui et glissai mon bras sous
son épaule.


— Je suis fichu, mon vieux Jack, me dit-il. Je le sens.
Mais je suis fier d’avoir combattu à ton côté, et à votre côté, Blissa. Si un
jour vous revoyez Ryhessa, dites-lui que j’ai pensé à elle dans mes derniers
moments.


Je vis Blissa essuyer une larme. Je ne savais pas encore que
les Ebliss pouvaient pleurer. Fred Brisball eut ensuite deux ou trois sursauts
et mourut. Je tiens à saluer une fois de plus, devant vous, la mémoire de ce
brave entre les braves.


Notre chute, malgré le réacteur de freinage, allait en
s’accélérant. Et nous étions là, impuissants. Par un hublot que j’avais ouvert,
je voyais le sol tourmenté et glacé de la planète Rostic se rapprocher de nous.
Je criai à Blissa :


— Quittez le vaisseau quand il en est encore temps. Même
sur un monde glacé vous pourrez attendre, pendant des mois s’il le faut, qu’on
vienne vous secourir.


Elle secoua la tête.


— Non, dit-elle. Je l’aurais fait déjà si j’avais pu
vous emmener. Mais si je vous installe dans une cage de sécurité à côté de moi,
nous ne pourrons pas passer ensemble par la valve de sortie. Je reste. Je vais
tenter autre chose. Retournons à votre poste de commandement, qui est plus
grand que cette cabine.


Je la suivis. Quand nous fûmes de nouveau dans ma cabine, je
vis quelle se concentrait. Je regardai machinalement les cadrans. Celui des
vitesses et celui de l’altitude fonctionnaient encore.


— Vous vous rappelez ce que vient de dire Brisball,
fis-je. Si moi je dois mourir dans un instant, ma dernière pensée sera pour
vous, Blissa. Je vous admire éperdument.


— Et moi, fit-elle, j’ai pour vous la plus sincère
amitié. Vous le savez bien. Mais il n’est pas question de mourir. Combien de
minutes nous reste-t-il avant le choc ?


Je regardai de nouveau les cadrans.


— Trois minutes quarante secondes.


— Détendez-vous autant que possible. Restez près de
moi. Je vais nous envelopper tous deux dans un réseau protecteur qui amortira
la secousse. Si la coque ne s’écrase pas sur nous il nous restera une chance.


— Ne vous sacrifiez pas pour moi, m’écriai-je. Il vous
est encore possible de… :


— Taisez-vous, mon cher Jack… Tant des vôtres se sont
déjà sacrifiés pour nous… Ne bougez plus, ne parlez plus. J’ai besoin de
concentrer toute mon attention sur ce qui va se passer.


Les secondes qui suivirent furent parmi les plus dramatiques
de ma vie. Je regardais Blissa, son beau visage d’un bleu éclatant. Je
l’aimais. Pas comme on aime une femme – c’eût été un amour impossible –
mais un peu comme on aime un dieu.


Le choc fut d’une violence inouïe. Mais dans la seconde même
où il se produisit je compris que j’avais la vie sauve, que, même, je n’avais
aucun membre de rompu. Mais je restai un moment étourdi, muet. La pensée de
Blissa me parvint, rapide, pressante, sous une forme interrogative :


— Comment vous sentez-vous, Jack ?


— Bien, dis-je. Ça va.


J’étais incapable d’en dire plus, de coordonner mes idées.
Je pensais uniquement à ce qu’avait dit Brisball avant de mourir. Je revoyais
Brisball mourant.


Mon étonnante compagne, qui venait de me sauver la vie, me laissa
reprendre mes sens. Puis elle me dit :


— Il faut visiter l’astronef, si la chose est possible.
Je doute qu’il y ait d’autres survivants, mais il vaut mieux s’en assurer.


Mon poste de commandement était encore presque intact, et
c’est sans doute ce qui nous avait protégés et permis à Blissa de maintenir
autour de nous son réseau amortisseur. Mais la porte était bloquée.


— Je vais faire une brèche dans la coque, me dit-elle.
Si la chaleur devient trop intense pour vous, prévenez-moi.


Je connaissais alors suffisamment les possibilités des
Ebliss pour m’étonner de ce qu’elle allait faire. Un jet thermique invisible,
tiré de sa propre substance, frappa les parois de la cabine et y découpa une
ouverture aussi aisément que l’eût fait un chalumeau de très haute puissance.
La chaleur était devenue intense. Je pus néanmoins la supporter. Mais à peine
la brèche fut-elle ouverte qu’un froid glacial me pénétra malgré la combinaison
spatiale qui me protégeait. Il me fallut aussitôt actionner le petit appareil
autonome de réchauffement qui se trouvait dans ma combinaison.


Dehors, le ciel était noir et criblé d’étoiles. La planète
Rostic n’a pas d’atmosphère. Notre astronef s’était abattu tout au fond d’un
ravin étroit et tourmenté, couvert de glace. Le Centaure n’était plus
qu’une carcasse informe, disloquée. Il n’était pas physiquement possible qu’il
y eût des survivants. Nous avons néanmoins inspecté l’intérieur du vaisseau.
Dans certaines de ses parties, nous avons pu pénétrer par des brèches béantes.
Ailleurs, Blissa ouvrait des ouvertures avec son jet thermique. Nous n’avons
trouvé que des cadavres, presque tous affreusement mutilés. Après avoir fait
cette douloureuse constatation, mon premier soin, vous vous en doutez, fut
d’examiner la cabine des radio-communications pour voir si je n’y trouverais
pas quelque appareil qui pût être réparé. Mais je ne trouvai que des amas
tordus de ferraille et ide fils. Le seul appareil qui fonctionnât était celui
qui se trouvait dans ma propre combinaison, mais sa portée était extrêmement
limitée.


Blissa, déjà, s’était concentrée. Si dans un rayon de cent
mille kilomètres il y avait eu un vaisseau ebliss, ou même simplement un Ebliss
dans un vaisseau humain, elle aurait pu établir le contact télépathiquement.
Mais le ciel, pour elle, resta muet.


J’essayai de me remémorer très exactement ce qui s’était
passé dans les instants qui avaient précédé le retour offensif des Ruems. Nous
étions très en flèche, et très loin du gros de notre flotte. En outre nous
avions dévié de la ligne générale que j’avais donné l’ordre de suivre, et je
n’avais pas encore pris soin, lorsque la catastrophe était survenue, de lancer
de nouvelles instructions.


Seul, un vaisseau, le Véga, nous suivait de près et
avait modifié sa direction presque en même temps que nous. Qu’était-il advenu
de lui ? L’hypothèse la plus vraisemblable était qu’il avait subi le même
sort que nous, car s’il nous avait vus tomber, il aurait tenté de nous secourir,
et serait resté dans les parages. Mais comme il y avait deux Ebliss à bord,
Blissa aurait pu se mettre en communication avec eux… À moins que le Véga
n’eût observé avec beaucoup de précision notre chute et considéré que nous
étions irrémédiablement perdus. Dans ce cas, nous ne serions jamais secourus…


Je fis part de ces réflexions à Blissa.


— Qu’allons-nous faire ? lui dis-je.


— Il faut attendre, répondit-elle, et ne pas
désespérer.


Huit jours passèrent ainsi. Sans ma compagne, je serais mort
le soir même. Toutes les réserves d’oxygène de l’astronef avaient été
anéanties, et le petit réservoir de ma combinaison s’était épuisé au bout de
huit heures. Blissa alors m’avait remis dans une « cage » invisible
et m’avait alimenté en oxygène. Par bonheur, nous avions pu retrouver dans les
décombres de la soute aux vivres ce qu’il fallait pour me nourrir.


Ces huit jours furent pour moi atroces et merveilleux. Le
ciel restait vide et muet. Mais Blissa me parlait inlassablement.
Inlassablement elle évoquait pour moi l’histoire de sa race. Et elle ne se
contentait pas de parler. Elle déversait en moi, télépathiquement, des images
nouvelles et colorées qui me faisaient vivre de la vie paradisiaque des Ebliss
sur leurs planètes, des images plus belles que les plus belles qu’on pouvait
voir dans nos grands films tridimensionnels…


Parfois elle prenait son essor, m’emportant avec elle. Nous
voguions, à cent ou deux cents mètres au-dessus des plus hautes cimes de la
planète Rostic. C’était un monde glacé, sinistre, faiblement éclairé par un
pâle et lointain soleil, un monde partout si hérissé de montagnes qu’un
astronef aurait eu le plus grand mal à s’y poser. Mais j’étais au chaud et à
l’aise dans ma cabine invisible… Quant à Blissa, elle ne semblait pas souffrir
de la température ni du manque d’atmosphère. Mais elle m’avait expliqué qu’elle
ne pourrait résister que quelques mois à des conditions aussi sévères.


Le soir du huitième jour, je lui dis :


— Si nous avions dû être secourus, ce serait déjà fait…


— Vous avez raison, fit-elle.


Elle resta un moment silencieuse.


— Jack, reprit-elle brusquement, il ne faut pas que
nous restions plus longtemps sur cette planète.


— Que voulez-vous dire ? m’exclamai-je.


— Il nous faut partir, tenter notre chance.


— Partir ? Comment ?


— C’est vrai… Je ne vous en ai pas encore parlé… Mais
il nous est arrivé, à nous, les Ebliss, dans des cas désespérés, de tenter par
nos propres moyens le passage d’une planète à une autre. Les chances de
réussite sont infimes, et varient, naturellement, avec les distances. C’est une
entreprise épuisante. Mais certains des nôtres, dans le passé, l’ont réussie.
Et que pouvons-nous faire d’autre ? Que pourrais-je faire d’autre ?


— Partez, lui dis-je. Tentez seule votre chance. Je ne
serais pour vous qu’un colis encombrant. Laissez-moi mourir ici.


Elle me regarda.


— Vous n’êtes pas sérieux, Jack. Pouvez-vous imaginer
un seul instant que je vais vous laisser ? On a, dans votre race, ce que
vous appelez le sentiment de l’honneur. Pensez-vous que nous ne l’avons pas
aussi ? Ne croyez d’ailleurs pas que vous serez pour moi une grande gêne…
Votre présence au contraire me réconfortera.


Que pouvais-je dire, sinon accepter ?


Blissa m’expliqua que ce voyage – qui dans le
subespace, avec nos astronefs perfectionnés par les Ebliss, n’aurait duré que
quelques heures – nous demanderait au moins trois semaines. Nous avions
choisi naturellement de gagner Rostac, la planète la plus proche. La guerre y
faisait rage. Mais il était impossible d’aller ailleurs, de gagner une planète
d’un autre système.


Nous sommes partis le lendemain à l’aube. Dans ma cabine
invisible, Blissa avait mis tous les vivres qui me seraient nécessaires pour un
mois.


Ce fut un voyage fantastique, et je suis le seul être humain
qui ait voyagé de cette façon-là. Que des créatures vivantes soient capables,
sans aucun engin, d’échapper à l’attraction d’un globe plus gros que la Terre
donne une idée de leur puissance. Qu’elles puissent se mouvoir dans l’espace
intersidéral et résister au froid terrible qui y règne, aux radiations
dangereuses qui le traversent, donne une idée de leur vitalité.


Blissa avait pris son essor à une vitesse incroyable. En
quelques minutes nous étions si haut que la planète Rostic nous apparut tout
entière, un immense disque glacé qui bouchait la moitié du ciel.


J’étais comme suspendu dans le vide. Ma cage, de toutes
parts, était transparente. Il me semblait flotter dans l’espace au côté de ma
compagne. Jamais, dans un astronef, je n’avais eu une sensation pareille.
C’était à la fois merveilleux et terrifiant. Mais je m’y habituai vite.


Dès le départ, Blissa m’avait dit :


— Ne me parlez que le moins possible pendant ce voyage,
car j’aurai besoin de toutes mes forces pour que nous réussissions. Et ne m’en
veuillez pas si je me tais presque constamment. Ne m’alertez que si vous en
éprouvez réellement le besoin. Dormez le plus que vous pourrez…


Dormir… C’est ce que je fis. J’étais parfaitement à l’aise
dans ma cabine, comme si j’étais allongé sur un moelleux divan. Je respirais
bien, j’avais chaud, mais sans excès. Dans la pharmacie de l’astronef j’avais
trouvé des somnifères. J’en usai.


Je ne pouvais toutefois m’empêcher, deux ou trois fois par
vingt-quatre heures, de demander à Blissa :


— Comment vous sentez-vous ?


— Bien, me répondait-elle.


Et c’était tout. À mesure que les journées passaient, je
reprenais confiance. Bientôt nous eûmes parcouru plus de la moitié du trajet.
Mais vers le dix-septième jour, je m’aperçus que Blissa commençait à faiblir. À
ma question habituelle, elle ne répondit qu’au bout d’un long moment.


Le lendemain, pour la première fois, elle me répondit par toute
une phrase :


— Jack, il vaut mieux que je vous dise la vérité, car
vous êtes assez courageux pour la supporter : je crains bien qu’il ne me
reste pas assez de force pour aller jusqu’au bout et je suis obligée de
ralentir un peu.


Je ne pus que murmurer ce simple mot : « Courage ».


L’idée de mourir auprès d’elle, avec elle, dans l’immensité
de l’espace, ne m’épouvantait pas. Je l’admirais et je l’aimais plus que jamais.


Le lendemain, et sans que je l’interroge, elle me dit :


— Je me sens un peu mieux, Jack. Ce n’était, je
l’espère, qu’une dépression passagère. Cela nous arrive aussi parfois dans les
moments de tension extrême.


Mais elle eut une nouvelle défaillance tandis que nous
approchions de Rostac. Cette planète, déjà, se présentait pour nous dans le ciel
noir sous l’aspect d’un disque assez gros sur lequel on discernait nettement le
tracé des continents.


— Jack, me cria Blissa, je crois que je vais perdre
conscience…


Les minutes qui suivirent furent affreuses. J’appelais
vainement :


— Blissa ! Blissa !


Elle ne me répondait plus. Un froid terrible envahit
brusquement ma cabine. Bientôt j’eus peine à respirer. Je crus qu’elle était
morte et que j’allais mourir moi aussi dans quelques instants. Mais
brusquement, alors que je commençais à suffoquer, la chaleur revint, puis
l’oxygène, puis la parole de ma compagne :


— Oh ! Jack ! excusez-moi. Vous avez dû avoir
très peur. J’ai effectivement perdu connaissance pendant quelques instants.
Mais c’est fini… Nous approchons… Nous sommes sauvés…


Deux heures plus tard, nous nous posions sur Rostac, dans
une forêt épaisse, car nous ignorions totalement quelle était la situation sur
cette planète. Blissa ouvrit ma « cage » invisible. Je sautai sur le
sol, les jambes un peu raides. Elle s’était couchée dans l’herbe et ne bougeait
plus. Je me penchai sur elle et lui pris les mains, ses belles mains bleues à
six doigts, des mains si douces, mais sous la peau desquelles on devinait une
matière infiniment plus dense et chargée d’énergie que la chair dont nous
sommes faits.


— Je suis épuisée, balbutia-t-elle.


Elle eut cependant la force, au bout d’un moment, d’émettre
des appels télépathiques, et en quelques secondes elle entra en contact avec
une créature de sa race. Après quoi elle me dit :


— Tout va bien, Jack. La victoire que nous avons
remportée dans l’espace il y a quelques semaines a rompu l’étreinte des Ruems
autour de Rostac. Ils ont renoncé à prendre cette planète. Quelques-uns d’entre
eux sont encore dans les océans mais ne constituent plus un danger réel. On va
venir nous secourir d’ici une heure, car je ne peux plus bouger tellement je
suis exténuée.


Je mis un baiser sur la main de cette fantastique créature
et bégayai :


— Blissa, je ne sais comment vous dire merci.


Pour ma part, j’étais beaucoup plus en forme qu’elle. Ce
voyage inouï ne m’avait nullement fatigué.


Blissa, le jour même, fut transportée par un astronef rapide
jusque sur la planète Platon I où il n’y avait plus aucun Ruem. Je
l’accompagnai. Là, nous retrouvâmes deux de mes meilleurs amis chez les Ebliss :
Ryhessa et Bildaïss. Ryhessa, à l’ordinaire rieuse, me semblait infiniment
triste. Quand je lui rapportai les dernières paroles de Brisball, je vis des
larmes couler sur ses joues bleues.


Bildaïss, qui m’avait soigné avec tant de dévouement après
ma blessure, examina longuement Blissa.


— C’est miracle, me dit-il, que vous ayez pu en
réchapper. Blissa est allée jusqu’à l’extrême limite de l’épuisement. Il lui a
fallu pour cela une force de volonté absolument extraordinaire même chez les
Ebliss.


Elle dut prendre, pour se rétablir, un repos prolongé, sous
la forme d’un séjour de plus d’un an au fond de la mer, afin de récupérer dans
son milieu originel les quantités énormes d’énergie qu’elle avait perdues.


Une fois de plus, je dus me séparer d’elle, la mort dans
l’âme. En me quittant, elle garda longuement mes mains dans les siennes et me
dit avec un tendre sourire :


— Jack, nous nous reverrons et combattrons de nouveau
côte à côte. Bonne chance…


Pour moi, je suis retourné aussitôt dans la bagarre.



XII



LE RUEM BROHAR


Quand je revis Blissa, quinze mois plus tard, sur la planète
Platon II où j’étais allé la prendre pour l’emmener à bord de mon
vaisseau, le nouveau Centaure, je la trouvai une fois de plus
transformée. Son visage s’était encore affiné. Et elle avait des ailes, de
magnifiques ailes bleues, faites non pas de plumes fragiles, mais d’une
substance soyeuse, étincelante et dure. Cette fois je n’eus pas de surprise.
Depuis six mois, tous les Ebliss avec qui j’étais en contact avaient subi la
même transformation.


Elle ne me salua pas à la façon de sa race, mais tendit les
bras et me donna l’accolade. J’étais très ému. J’eus l’impression qu’elle
l’était aussi.


— J’espère, me dit-elle, que désormais nous ne nous
quitterons plus.


— C’est mon vœu le plus cher, lui répondis-je.


Et nous avons repris ensemble nos randonnées guerrières à
travers la galaxie. Je venais d’être nommé grand-amiral de toutes les flottes
du secteur I, le plus important des trois secteurs de combat. Et nous
allions vivre à nouveau des heures dramatiques.


Mais que vous raconter encore ? Des dizaines d’épisodes
se bousculent dans ma mémoire. Je pourrais vous parler de la reprise aux Ruems
de la planète Zahir, en 2446, opération que je dirigeai personnellement. Je
pourrais vous décrire par le menu ce qui s’est passé entre 2447 et 2449 dans
les zones de l’espace occupées par nos amis humanoïdes, qui se trouvaient en
très mauvaise posture et nous avaient appelés à l’aide. Je pourrais vous
rappeler – et en vous donnant des détails que vous ne connaissez sans
doute pas – comment les Ruems détruisirent dans les conditions les plus
atroces les planètes Oslen et Beslen, ces deux perles de notre Confédération,
qui, depuis, sont restées inhabitables. Je pourrais vous faire un récit de mon
second voyage, en 2452, jusqu’aux planètes-mères des Ebliss, qui avaient été,
depuis mon premier voyage, féeriquement transformées, et vous dire mon
émerveillement sans bornes devant les réalisations de cette race magnifique. Je
pourrais vous expliquer de quelle façon, en 2453, sur la planète Zorka II,
un Ruem fut capturé vivant par les Ebliss, et comment je fus, grâce à la cage
protectrice que m’avait une fois de plus – et après combien d’autres –
aménagée Blissa, le seul être humain à pouvoir l’approcher et l’interroger.
Mais je n’en finirais pas même si je me bornais simplement à énumérer les faits
curieux, étonnants ou tragiques dont j’ai été le témoin au cours de ces
terribles événements. C’est pourquoi je saute immédiatement à l’année 2465.


Il y avait d’ailleurs encore eu une accalmie relative, tout
au moins dans notre Confédération, pendant presque toute la décennie précédente.


Les Ruems avaient même feint, depuis deux ou trois ans, de
se retirer, d’abandonner la lutte, et cela sans aucun doute pour que nous
relâchions notre vigilance. En fait, ils se livraient à un travail colossal
pour nous vaincre. Et l’année 2465, comme vous le savez tous, fut la plus
affreuse, la plus cruciale, la plus sanglante de toute cette guerre. Pendant
six mois, le sort même de notre civilisation et de celle des Ebliss fut en
suspens. Les Ebliss ont d’ailleurs été les premiers à reconnaître, à l’issue de
cette gigantesque bataille, que sans l’aide que nous leur avions apportée dans
l’espace, ils auraient succombé.


À partir du 5 avril 2465, ce fut un déferlement non pas
d’astronefs, mais de flottes d’astronefs ruems. Ces flottes surgissaient du
fond du ciel par vagues successives. Elles étaient assez nombreuses pour
attaquer en même temps non pas un groupe de nos planètes, mais toutes nos planètes,
toutes celles de nos alliés humanoïdes, et même les planètes-mères des Ebliss,
qui étaient les plus fortement défendues. Pendant six mois, on se battit
partout, dans l’espace, sur les continents des mondes habités et au fond des
océans.


Plus de trente de nos planètes furent prises par les Ruems,
qui s’y installèrent, et dans bien des cas il fut absolument impossible d’évacuer
toute la population. Trois des planètes-mères des Ebliss furent complètement
dévastées. Les victimes étaient innombrables, et l’on n’essayait même plus de
chiffrer les pertes de tout ordre subies par la civilisation humaine. C’eût
d’ailleurs été pire si de part et d’autre on avait usé, dans n’importe quel
cas, des bombes atomiques. Les Ruems ne les utilisaient pas sur les planètes où
ils espéraient s’installer, et nous ne les utilisions pas non plus sur celles
qu’ils nous avaient arrachées et que nous comptions leur reprendre un jour.
Mais en dehors de l’arme nucléaire nous disposions de part et d’autre d’engins
si terrifiants dans leurs effets que les ruines partout s’accumulaient à une
cadence terrible.


C’est au cours de cette année-là que Blissa devait encore me
sauver la vie.


Nous venions, une fois de plus, de nous battre dans les
parages de Rostac, de Platon I et Platon II, de Virgo, et cette fois
nous n’avions pas connu le même succès que vingt ans plus tôt. Nous avions
causé des pertes terribles à l’ennemi, mais nous en avions subi d’énormes nous
aussi, et les Ruems, finalement, s’étaient rendus maîtres de six planètes dans
ce secteur.


Au début de juillet, jetais retourné sur Terre avec le Centaure
pour y prendre contact avec les dirigeants de la Confédération et pour y
réorganiser les flottes dont j’avais le commandement. Elles en avaient grand
besoin. Je voulais aussi faire activer la construction de vaisseaux qui, malgré
mes appels répétés à la vigilance, s’était quelque peu ralentie pendant les dix
années d’accalmie.


J’étais installé à Palerme, où se trouvait le grand
état-major des forces spatiales de la Confédération. Sur toute la Terre
l’inquiétude était grande, non seulement en raison de ce qui se passait dans le
reste de la galaxie, mais aussi du fait que notre planète-mère venait d’être
elle-même attaquée à deux reprises et que nous avions eu grand mal à repousser
les assaillants. Plusieurs de nos villes géantes avaient été gravement
touchées. Il fallait s’attendre à de nouvelles attaques plus massives encore,
car les Ruems n’ignoraient point qu’ils porteraient un coup sévère au moral de
toute l’espèce humaine s’ils s’emparaient de notre planète-mère où siégeait le
gouvernement confédéral.


Je me rappellerai toujours, dans ses moindres détails, la
journée du 22 juillet qui pour moi fut si dramatique.


Le matin, de bonne heure, j’avais appris la mort de Jol
Strilens, le commandant en chef de toutes nos armées spatiales. Son astronef
avait été attaqué et détruit alors qu’il faisait une tournée d’inspection dans
le secteur de Sirius. À neuf heures, je fus mis en communication par visophone
avec le président de la Confédération. Il me dit que j’avais été désigné par le
gouvernement pour remplacer Strilens et me pria de faire connaître au plus tôt
si j’acceptais cette nomination. Je lui répondis que j’acceptais. Je n’ai
jamais fui les responsabilités. Mais celles qui m’incombaient devenaient
écrasantes. Entre neuf heures et dix heures, j’examinai la situation dans son
ensemble avec les principaux membres de l’état-major confédéral et donnai
quelques ordres. À dix heures, je reçus deux vieux amis que je n’avais pas vus
depuis longtemps et que je revis avec plaisir : le professeur Louis
Gerlov, un peu vieilli, qui dirigeait maintenant le Centre de Recherches et se
consacrait presque uniquement à la découverte d’armements nouveaux, et le
biologiste Hans Gluck, dont le nom était devenu célèbre, et qui continuait à
étudier la biologie des Ebliss.


— Notre visite, me dit Gerlov, est amicale, mais elle
est aussi intéressée. Vous pouvez nous aider grandement, mon cher Jack, surtout
maintenant que vous avez entre les mains le commandement suprême.


— De quoi s’agit-il ? demandai-je.


— Gluck et moi, reprit Gerlov, nous travaillons
ensemble depuis plus d’un an dans le domaine des armements, très exactement
depuis le jour où, m’étant penché sur les travaux de mon jeune ami Gluck, je
l’ai prié de venir me voir. Je lui ai fait part d’un projet que j’avais. Il m’a
confié qu’il avait eu la même idée que moi, mais qu’il avait besoin, pour la
mener à bien, de la collaboration d’un homme spécialisé dans les sciences
physiques et mathématiques. Notre accord s’est fait instantanément. Inutile de
vous dire que nous avons fait appel au concours de quelques Ebliss. Bildaïss,
en particulier, nous a beaucoup aidés. Nous croyons aujourd’hui avoir découvert
une arme qui aurait sur les Ruems des effets terribles. Mais il nous faudrait,
pour la mettre au point, d’énormes crédits. Or le gouvernement, dont les
finances, en raison de l’effort de guerre, sont en piteux état, renâcle à nous
les accorder. C’est pourquoi nous sommes venus vous voir…


— Vous avez bien fait, dis-je. Je vous connais assez
l’un et l’autre pour savoir que vous ne faites pas une telle demande à la
légère. Je vais intervenir immédiatement et mettre tout mon crédit dans la
balance…


J’aurais voulu retenir mes deux amis à déjeuner, mais ils
avaient hâte de reprendre la première fusée transcontinentale pour retourner à
leurs travaux.


Dès qu’ils furent partis, j’appelai le président confédéral
et lui parlai de la chose. Il était au courant. Il se fit un peu tirer
l’oreille, mais devant mon insistance il finit par céder.


Entre onze heures et midi, je m’entretins avec divers
membres de mon entourage et passai quelques instants avec Blissa. Puis elle partit,
en compagnie des Ebliss qui étaient à Palerme, pour assister à une réunion que
devaient tenir ceux de sa race à Washington, avec des membres du gouvernement
et de hauts responsables de l’industrie. À midi vingt, je gagnai ma résidence
personnelle, à trente kilomètres de Palerme, pour y déjeuner et réfléchir un
peu, dans la solitude, aux tâches énormes qui m’attendaient.


Il était treize heures quinze exactement quand la chose se
produisit. J’avais fini de prendre mon repas depuis quelques minutes. J’étais
seul dans mon grand bureau dont les fenêtres ouvertes donnaient sur un beau
jardin. J’avais demandé qu’on ne me dérangeât sous aucun prétexte. J’étais en
train de noter quelques idées qui m’étaient venues quand j’entendis une voix.
Mais c’était une voix – je ne le compris qu’ensuite – qui se formait
dans ma tête. Une voix inconnue, au ton brusque.


— Levez-vous, disait cette voix. Vous êtes notre
prisonnier.


Je crus, pendant un dixième de seconde, à une plaisanterie
de mauvais goût. Mais trois créatures immobiles se tenaient dans la pièce. Je
ne les avais pas entendues quand elles étaient entrées. Elles étaient de haute
taille. Elles avaient un aspect humain, mais avec des caractéristiques
nettement simiesques. Leur peau était brune, recouverte partout d’un duvet très
léger de la même couleur. C’étaient des Ruems. J’en eus le souffle coupé.


Machinalement, je cherchai une arme. Mais aussitôt il me
revint à l’esprit que nos armes portatives même les plus puissantes étaient
absolument vaines contre de telles créatures. Je plongeai ma main dans ma poche
pour y prendre l’ampoule de poison qu’en permanence j’avais sur moi. Je ne
voulais à aucun prix tomber vivant aux mains des Ruems. Je savais trop bien ce
qui m’attendait. Mais l’un d’eux, avec la promptitude de l’éclair, bondit sur
moi, me saisit le bras. Un autre me souleva comme une plume, me porta jusqu’à
la fenêtre, sauta dans le jardin.


Presque aussitôt, je fus comme enlevé dans l’air, emporté à
une vitesse effrayante. Je compris que j’étais dans une cage invisible du genre
de celle dont Blissa s’était servie maintes fois pour me transporter. Je
compris aussi que je venais d’être la victime d’un commando de Ruems d’une
audace inouïe et que mes ravisseurs m’emmenaient vers quelque astronef qui
avait dû échapper à la surveillance de nos patrouilles. Je compris enfin que
c’était moi, nommément, que les Ruems avaient voulu enlever. Car ils savaient
fort bien qui j’étais et ce que je faisais. Ils savaient aussi que depuis une
heure il n’y avait plus d’Ebliss en Sicile, car seuls des Ebliss auraient pu
les empêcher de réussir un coup pareil.


Il ne faut pas oublier que les Ruems, eux aussi, étaient
télépathes. Dans un rayon de cent mille kilomètres, ils pouvaient, au stade de
leur évolution où ils étaient alors, lire dans nos pensées, connaître nos
projets, car nous ne pouvions pas, comme les Ebliss ou comme eux, protéger notre
esprit par un écran mental.


Je m’efforçais de considérer avec sang-froid ma situation.
Je ne vous ai pas caché qu’au cours de cette guerre il m’est arrivé souvent
d’avoir peur. Je n’ai jamais eu aussi peur qu’en cette circonstance. Ce n’était
pas la mort, à vrai dire, qui m’effrayait. Et je regrettais de n’avoir pas pu
me tuer sur-le-champ. Mais j’étais épouvanté à l’idée de ce qui m’attendait. Je
savais par les Ebliss que les Ruems ne faisaient que très rarement des
prisonniers dans les races qu’ils considéraient comme inférieures. Ils n’en
faisaient que dans celles qui leur opposaient une résistance organisée et
efficace, ou qui savaient aider les Ebliss.


Ces prisonniers étaient soumis à des examens biologiques et
mentaux effroyables, à d’horribles vivisections. Leurs tortures pouvaient se
prolonger pendant des mois, voire pendant des années. J’en avais des sueurs
froides rien que d’y penser.


Si ces horribles créatures m’avaient choisi, c’était sans
doute parce qu’elles me considéraient comme leur ennemi numéro un dans la race
des hommes. Le fait que j’avais été nommé commandant suprême, et qu’elles
avaient évidemment appris aussitôt, n’avait pu que les inciter à hâter leur
coup de main.


Nous montions dans l’espace depuis sept ou huit minutes. Il
était possible que mon enlèvement n’ait même pas eu de témoins. Et si même il
en avait eu, si l’alarme avait été donnée, il eût été impossible à des
créatures humaines de me sauver, ou même d’abattre mes ravisseurs.


Soudain, j’entendis une voix dans ma tête :


— Comment ça va, Jack ?


C’était Blissa. Depuis de longues années déjà, elle était
capable de correspondre télépathiquement avec moi à des distances considérables
et quand nous étions momentanément séparés, elle m’appelait presque toutes les
heures pour échanger avec moi quelques paroles. Je lui dis ce qui m’arrivait.


— Ne désespérez pas, Jack. Nous allons tout mettre en
œuvre pour tenter de vous sauver.


Sa voix tremblait. J’évoquai, avec un intense désespoir, son
beau visage que sans doute je ne reverrais jamais.


Elle me quitta presque aussitôt en me disant :


— Il nous faut agir immédiatement… Je vous laisse… Je
reprendrai le contact dès que possible.


Dix minutes plus tard, nous approchions d’un gros astronef.
Une valve d’un diamètre inusité s’ouvrit dans son flanc. L’instant d’après un
Ruem me poussait dans un couloir. On me dévêtit. On me lia les pieds et les
mains. On m’enferma dans une cellule capitonnée. La lumière s’éteignit. Je
sentis que le vaisseau prenait de l’accélération. J’ignorais où on m’emmenait.
Mais cela m’était bien égal. Une demi-heure s’écoula. Puis j’entendis la voix
de Blissa. Elle était très lointaine, très faible, mais néanmoins distincte.


— Jack, je suis à bord d’un astronef avec quinze autres
Ebliss. Nous poursuivons vos ravisseurs. Je vais tâcher de ne pas perdre le
contact avec vous, car l’astronef qui vous emmène est au-delà de la portée de
nos radars. Je vous appellerai toutes les cinq minutes.


Pendant de longues heures, elle m’appela ainsi. Mais sa
voix, qui pour moi était un immense réconfort, devenait de plus en plus faible
de plus en plus lointaine. Deux jours avaient dû s’écouler lorsque je cessai
tout à fait de l’entendre. Alors le désespoir m’envahit.


Toutes les dix heures, un Ruem, sans un mot, m’apportait de
la nourriture. Je n’y touchais qu’à peine. Quatre jours avaient dû s’écouler
lorsque je compris que nous atterrissions. Un Ruem vint me chercher, me souleva
dans ses bras horriblement longs et me porta dans une bâtisse voisine. Il
faisait nuit. Je ne savais pas sur quelle planète nous étions. On me remit dans
une cellule. De longues heures s’écoulèrent encore. Puis un Ruem entra. Il
défit mes liens. Il me dit télépathiquement :


— Je vais vous conduire auprès de Brohar, le chef
suprême de nos armées.


Ce Brohar – qui se tenait dans une sorte de laboratoire
où régnait une lumière presque insupportable pour mes yeux humains – était
une créature énorme, aux mâchoires puissantes. Mais une vive intelligence se
lisait dans ses yeux d’un noir de charbon.


Il me toisa sans insolence apparente. Mais dès ses premières
paroles, je compris que c’était un être dur et impitoyable.


— C’est vous, Turnill ? me dit-il. Nous vous
observons depuis longtemps. Mais je suis heureux de l’occasion qui m’est donnée
de faire plus ample connaissance avec vous, car je vais pouvoir maintenant vous
examiner très en détail, et en profondeur. Couchez-vous sur cette table, et
tâchez de ne pas trop crier. Il paraît que vous êtes courageux.


Toute résistance était inutile. J’obéis.


Les assistants de Brohar me mirent tout autour du corps des
sortes d’électrodes puis allèrent actionner des manettes situées sous
d’innombrables cadrans.


Je n’éprouvai d’abord qu’une sorte de démangeaison. Puis des
picotements plus vifs. Ce n’est qu’au bout de cinq minutes que la vraie souffrance
commença. Elle devint très vite intense, puis horrible, puis intenable. Cela
dura une demi-heure. Je réussis à ne pas hurler, mais malgré tous mes efforts
je laissai échapper quelques gémissements.


— Vous êtes effectivement courageux, me dit Brohar
quand ce fut fini. Mais ce n’est qu’un commencement.


Je ne le savais que trop. Je savais qu’au terme de leurs
expériences monstrueuses, je ne serais plus qu’un cerveau, un système nerveux
séparé du reste de mon corps et conservé, encore vivant, encore capable de
souffrir, dans un liquide…


Je m’abattis, à bout de souffle, dans la cellule capitonnée.
Ah ! mourir, mourir vite ! Je faisais ce vœu quand la voix de Blissa
me parvint, très nette. Elle comprit immédiatement dans quel état j’étais.


— Oh ! Jack ! Ils viennent de vous torturer,
les monstres ! Mais reprenez courage. Vous avez dû croire que notre
liaison télépathique était rompue. En fait, j’étais trop loin – à la suite
d’une erreur de direction dont je suis responsable – pour que vous
puissiez encore m’entendre. Mais je n’avais pas, moi, perdu le contact avec
vous. Vous êtes sur la planète Zahir, où les Ruems ont installé leur quartier
général. Cette planète est terriblement défendue, mais nous allons tenter une
opération…


Je mesurai combien une telle entreprise serait difficile,
dangereuse, quasi impossible. Je tentai de dissuader Blissa.


— La vie de quinze Ebliss, lui dis-je, est plus
précieuse que la mienne.


Mais je savais bien qu’elle risquerait tout pour moi, et mon
cœur se gonflait de reconnaissance et d’amour.


Vingt-quatre heures s’écoulèrent. Le Ruem qui m’apportait ma
nourriture me prévint que le lendemain je serais mené pour la seconde fois
devant Brohar. Mais je savais déjà qu’avant ce moment-là, les Ebliss auraient
tenté quelque chose. Blissa ne m’avait pas indiqué l’heure. Elle dépendrait des
circonstances. Au surplus, je n’avais pas de montre, j’ignorais presque si
dehors il faisait jour ou nuit.


Je m’étais efforcé de ne pas dormir. Mais le sommeil m’avait
gagné. Je fus réveillé par un bruit de tonnerre. J’eus l’impression que la
terre tremblait, que l’immeuble dans lequel j’étais s’écroulait. Et il
s’écroulait bien, en effet, tout au moins partiellement comme je l’ai su plus
tard. Puis une chaleur terrible envahit ma cellule. Je suffoquais presque. Cela
dura cinq ou six minutes. J’allais m’évanouir quand une sensation de fraîcheur
m’envahit délicieusement. Et la voix de Blissa me parvint, saccadée, hachée.


— Courage, Jack… Je suis tout près de vous. Je serai
vers vous dans un instant. Il me faut déblayer le passage jusqu’à vous. Mais je
vous ai déjà enfermé dans un réseau protecteur.


Ce fut ensuite le silence. Cinq minutes s’écoulèrent,
mortellement longues. Puis j’eus l’impression que j’étais soulevé, et ma
cellule avec moi. La voix de Blissa me pénétra presque aussitôt :


— Vous êtes sauvé, Jack. Je vous emporte, vous et votre
prison. Il aurait été trop long de parvenir jusqu’à vous, car l’ouverture de
votre cellule pose un problème délicat, et le temps presse. Les Ruems ont été
surpris par notre attaque. Nous en avons tué une dizaine, mais je crois que
Brohar a pu fuir. Par bonheur, nous n’avons eu que deux blessés. Quatre
astronefs protègent notre retour. Dans quelques instants nous serons tout à
fait à l’abri.


Dix minutes plus tard, nous pénétrions dans un de nos
vaisseaux qui presque tous, maintenant, comportaient une valve d’entrée assez
large pour permettre le passage d’un Ebliss et d’un homme transporté par
celui-ci.


Mais je ne voyais toujours rien. J’étais toujours dans ma
cellule capitonnée, pieds et mains liés.


Il fallut dix minutes pour qu’on pratiquât, sans risquer de
me blesser, une ouverture dans cette cage aux épaisses parois métalliques.


Quand je pus me lever, Blissa était devant moi, souriante.
Je me suis jeté dans ses bras et suis resté un moment serré contre elle, trop
ému pour pouvoir proférer une parole.


Mais nos effusions ne durèrent pas longtemps. Une secousse
ébranla notre astronef. Une bataille venait de commencer. Les vaisseaux ruems
qui nous avaient poursuivis venaient de nous attaquer. Je courus avec Blissa
jusqu’au poste de pilotage.


Ce fut une chaude affaire, car les forces qui nous
affrontaient étaient très supérieures aux nôtres.


Sans les renforts qui très vite nous parvinrent, nous
aurions, je le crains bien, perdu la partie. Mais nous réussîmes à nous dégager
et à battre promptement en retraite, car nous n’avions rien de mieux à faire.


Par un hublot, j’apercevais la planète Zahir, cette planète
que nous avions perdue, puis reprise, puis perdue de nouveau, et que nous
devions finalement reprendre quelques années plus tard.


Mais pour le moment, des tâches plus urgentes nous
attendaient.



XIII



LE « RÉSONATEUR GERLOV-GLUCK »


La formidable bataille qui dura d’avril 2465 jusqu’au milieu
de décembre de cette même année et qui embrasa notre Confédération ainsi que
beaucoup d’autres secteurs de la galaxie, se termina non pas par une victoire
retentissante de notre camp, mais bien plutôt par un épuisement presque total
des deux antagonistes. En fait, les Ruems se retirèrent d’un assez grand nombre
des planètes qu’ils avaient conquises. Certains historiens, à mon avis, forcent
la note lorsqu’ils affirment que ces planètes furent reprises de haute lutte.
Ce fut le cas pour quelques-unes d’entre elles, notamment Zahir. Mais en général
nous n’eûmes pas à exercer une bien grosse pression pour réoccuper les autres.
Et je pense que la vérité est préférable aux commentaires tendancieux, même si
elle est moins glorieuse qu’on ne l’aurait souhaité.


Cette période terrible fut suivie d’une nouvelle accalmie
qui dura une dizaine d’années. Grâce aux Ebliss, et à leurs méthodes de travail,
nous avions pu relever assez rapidement nos ruines. Et cette fois, nous ne nous
laissâmes pas aller à relâcher notre effort guerrier. Nous savions qu’un jour
ou l’autre les Ruems reviendraient avec des forces massives. Le mieux était
donc de les devancer, et de porter nous-mêmes l’offensive jusque dans les
secteurs qui constituaient leur propre domaine et où nous n’avions jusque-là
que très rarement pénétré.


C’est dans cet esprit que pendant sept ou huit ans j’ai
travaillé, multipliant les pressions sur tous les responsables de la Confédération
pour qu’aucun effort ne soit négligé. Les Ebliss nous donnaient d’ailleurs
l’exemple et coopéraient avec nous de la façon la plus étroite. Mais vous ne
vous attendez évidemment pas que je vous fasse le récit de mes démêlés
administratifs et de la façon dont j’ai eu à surmonter certaines barrières.
C’était pourtant là aussi, une sorte de combat, et parfois assez épique, bien
que manquant tout à fait de panache.


Bref, au début de l’année 2476, j’estimai que nos
préparatifs étaient assez poussés pour que nous prenions l’offensive. Les autorités
supérieures, et aussi les Ebliss, furent d’accord.


J’avais perfectionné une tactique que j’avais déjà mise en
vigueur vers la fin de 2465. Nous avions toujours été handicapés par le fait
que les Ruems pouvaient lire dans nos pensées, et donc connaître nos projets,
s’ils pouvaient approcher à moins de cent mille kilomètres d’un homme au
courant de ces projets. Et ils ne se privaient pas de lancer dans l’espace des
patrouilles avancées pour recueillir le maximum de renseignements sur nos
intentions.


Il n’y avait qu’une façon de les dérouter : c’était de
préparer non pas un plan d’action, mais d’en préparer cinq ou six, et de les
préparer tous avec une égale minutie, en tirant au sort, dans l’instant même où
nous passerions à l’exécution, celui qui serait appliqué. Cette même méthode
fut pratiquée à tous les échelons, qu’il s’agisse d’opérations de grande
envergure ou de coups de main locaux. Elle exigeait évidemment un gros surcroît
de travail, mais elle fut payante, car l’élément surprise, surtout quand nous
passâmes à l’offensive, demeura intact.


Mais je n’insiste pas. On vous a appris tout cela par le
menu. Et j’en arrive à l’épisode que j’ai choisi pour terminer cet exposé à bâtons
rompus.


Il se situe en 2477. Les hostilités avaient repris d’une
façon très active depuis un an, et nous avions déjà enregistré des succès assez
notables. Ces succès nous enhardirent. Je décidai de préparer une offensive
contre les planètes-mères des Ruems, ces planètes dont les Ebliss connaissaient
les positions, mais où ni eux ni nous n’étions encore jamais allés. Nous n’en
savions même pas exactement le nombre, une trentaine en tout cas, situées dans
huit ou dix systèmes, et probablement plus. Mais je désirais d’abord, si j’ose
m’exprimer ainsi, examiner le terrain.


Je partis, à bord du Centaure IV – car j’en
étais au quatrième vaisseau portant ce nom – avec une flotte de deux cents
astronefs composée pour les deux tiers d’engins humains et pour un tiers
d’engins ebliss. Boaless commandait ces derniers.


Il nous fallut trois semaines de voyage ultra-rapide pour
arriver jusque dans les parages de la première planète des Ruems, et cette
randonnée se fit sans la moindre escarmouche. Là, nous nous sommes séparés en
quatre groupes, chacun d’eux devant explorer une partie du domaine ennemi.
C’était une opération très risquée, car nous étions, tout bien pesé, fort peu
nombreux. La consigne que j’avais donnée était d’éviter le combat et de fuir.


Nous comptions sur la vitesse supérieure de nos vaisseaux,
que les Ebliss avaient encore accrue au cours des dernières années, pour nous
tirer d’affaire.


Notre mission avait d’ailleurs un autre but que celui qui
consistait à évaluer les forces de l’ennemi. Six mois plus tôt, le professeur
Gerlov et Hans Gluck avaient achevé de mettre au point – il leur avait
fallu dix ans pour cela – l’arme dont ils étaient venus me parler le jour
même où j’avais été enlevé par les Ruems. Cette arme, il nous fallait
maintenant l’expérimenter, et nous ne pouvions le faire que sur l’ennemi même,
car elle avait été conçue de telle sorte qu’elle n’avait d’action que sur lui,
ou sur les Ebliss qui avaient à peu près la même structure biologique. Mais il
n’était évidemment pas question de l’essayer sur nos amis ! Or, pour mener
à bien une telle expérience, il nous fallait descendre sur une planète occupée
par les Ruems, et même nous approcher relativement près d’eux.


Ce jour-là – le 15 septembre 2477 – j’étais à mon
poste de commandement, en compagnie de Gerlov et de Gluck qui avaient tenu à
participer à cette expédition pour en connaître aussitôt les résultats et
apporter, s’ils le jugeaient nécessaire, des correctifs à leur invention.


Blissa était là elle aussi, naturellement. Nous ne nous
étions plus jamais quittés depuis qu’elle m’avait arraché aux mains des Ruems,
dix ans plus tôt, et elle m’avait considérablement aidé dans ma tâche.


L’arme nouvelle, qu’on appelait le « résonateur
Gerlov-Gluck », était d’assez petites dimensions et facile à transporter,
comme l’étaient, par exemple, les mitrailleuses de l’ancien temps. C’était,
comme beaucoup d’engins de guerre, un émetteur de rayons spéciaux. Il avait été
calculé, par Gerlov et Gluck, en fonction de la structure biologique des Ruems.
Ses deux inventeurs estimaient que les radiations qu’il émettait étaient
susceptibles, sinon de tuer l’adversaire, du moins de le paralyser pour une
longue durée, et en tout cas de lui causer des troubles graves le mettant
momentanément hors de combat.


Gerlov et Gluck me semblaient passablement inquiets.
Visiblement ils avaient hâte de savoir si tout se passerait bien.


Depuis deux heures nous avions décéléré. Nous venions de
mettre nos écrans antiradar, encore une invention humaine récente. Avec nos
télescopes électroniques, nous observions la planète ennemie. C’était un globe
jaunâtre, avec çà et là de grandes taches vertes. Au milieu de ces taches,
quelques villes, qui me parurent grises, tristes et laides. Rien de comparable
avec les planètes-mères des Ebliss dont on pouvait deviner, même de loin, la
splendeur. Nous n’apercevions pas d’astronefs. D’immenses bâtisses ressemblant
à des usines étaient visibles le long d’une côte. Nous nous sommes encore approchés.


Tous les détails de notre opération de commando avaient été
minutieusement fixés. Blissa et Coarea – les deux seules Ebliss qui
étaient à bord du Centaure – descendirent les premières au sol, par
leurs propres moyens. Elles devaient se livrer à une exploration rapide,
repérer des Ruems, et nous faire savoir télépathiquement si nous pouvions les
rejoindre.


Vingt minutes s’écoulèrent. Puis la voix de Blissa retentit
dans mon esprit :


— Venez. La voie est libre. L’atmosphère est respirable
pour vous. Vous n’avez donc pas besoin de scaphandres. Je vous guiderai par la
pensée. Nous voyons des Ruems, pas très loin.


Aussitôt je sautai avec quatre hommes – dont Gluck qui
voulait assister à l’événement – dans un de nos petits engins
patrouilleurs qui fut aussitôt éjecté du Centaure. Il nous fallut dix
minutes pour atteindre la surface de la planète. Je sautai sur le sol. Gluck me
passa l’arme nouvelle. Les trois autres hommes devaient rester près de
l’appareil, avec une autre de ces armes, pour protéger notre retraite le cas
échéant.


Gluck et moi nous n’avions pas fait vingt pas dans la
direction que Blissa venait de m’indiquer télépathiquement lorsque mon esprit
fut traversé par un cri qui me parut si déchirant que j’en eus le sang glacé.
Je me mis à courir. Des lueurs violentes surgissaient du sol à sept ou huit
cents mètres devant nous. Des blocs de rochers volaient dans l’air. La voix de
Blissa me parvint, très nette, mais haletante :


— Nous venons d’être surprises et attaquées par un
groupe de Ruems qui débouchèrent sur notre gauche et que nous n’avions encore
pas vus. Coarea est tombée. Elle ne bouge plus. Je crains qu’elle n’ait été
tuée sur le coup.


— Je cours vous aider ! criai-je.


Blissa ne me répondit pas. Dix secondes s’écoulèrent,
atroces. Je courais à perdre haleine, mais pas très vite, à cause de l’arme que
je portais. Un repli de terrain jaunâtre dissimulait la scène. Je ne voyais que
les terribles lueurs et les débris rocheux qui retombaient sur le sol.


La voix de Blissa me parvint de nouveau, pressante.


— Jack, je viens d’être blessée. Je résiste encore,
mais je ne peux plus bouger, je ne peux pas fuir. Mais fuyez, vous. Regagnez
vite l’astronef. Il serait trop dangereux pour vous d’avancer plus près. Vous
ne connaissez pas encore la portée exacte de l’arme que vous avez, ni sa
puissance réelle… Fuyez…


Je continuai à courir en criant :


— Blissa ! Blissa !


Elle me répondit :


— Fuyez, Jack… On a trop besoin de vous dans notre
camp…


J’atteignis le sommet du repli de terrain et j’eus la
sensation brusque d’entrer dans un four. La chaleur, en une seconde, était devenue
intolérable. Les éclairs, devant moi, m’auraient aveuglé si je n’avais pas
porté de fortes lunettes protectrices. J’entendis Gluck s’abattre à mon côté,
haletant.


— Reculez, lui criai-je. Ne vous exposez pas. Je n’ai
pas besoin de vous.


Blissa, comprenant que je ne lui obéissais point, me lança
un ultime message :


— Tirez, Jack, sans vous soucier de moi, je suis à
l’abri dans un fossé.


Un nuage de poussière me masquait ce qui se passait devant
moi, à trois ou quatre cents mètres. Il se dissipa. J’aperçus les Ruems. Mon
arme était déjà en batterie. Je tirai. Je vis un Ruem tomber, puis un second,
puis un troisième et je dus pousser un cri de triomphe. Ils étaient une
douzaine. Ils durent m’apercevoir. Soudain je vis comme un mur de flammes qui
se dirigeait vers moi. Je me couchai au sol tout en continuant de tirer. Malgré
mon vêtement protecteur, je sentis une brûlure terrible me labourer le dos.
Pendant quelques secondes, je crus que j’étais perdu. À mon côté, Gluck hurlait
de douleur. La voix de Blissa me transperça l’esprit :


— Sur votre gauche, Jack. Tirez sur votre gauche…


Je lui obéis. Il n’y eut pas de nouveau mur de flammes. Sa
voix me parvint de nouveau.


— C’est fini, Jack ! Vous les avez abattus…


Je me précipitai en avant, malgré les sévères blessures que
j’avais reçues, malgré la chaleur torride. Gluck s’était relevé lui aussi,
péniblement, et me suivait. Nous n’avancions que lentement. Par bonheur, deux
de mes hommes, au bruit du combat, venaient à la rescousse. Ils nous
dépassèrent et furent les premiers à secourir Blissa. Coarea était morte.
Blissa gisait dans une sorte de fossé. Elle eut la force de me sourire.


— Vous m’avez sauvé la vie, me dit-elle.


— C’était bien mon tour, lui dis-je en lui baisant les
mains.


Nous l’avons portée jusqu’à notre petit vaisseau. Elle était
horriblement lourde. Elle était trop épuisée pour annihiler totalement les
effets de la pesanteur sur son corps. Elle eut toutefois la force d’inspecter
télépathiquement les alentours. Il n’y avait plus de Ruems dans le voisinage.
Mais les Ruems d’une ville voisine avaient été alertés. Nous nous sommes hâtés
de regagner l’astronef et de fuir.


La mort de Coarea nous avait causé à tous un profond
chagrin.


Le « résonateur Gerlov-Gluck » se révéla plus
efficace encore que nous ne le pensions. Nous n’avions même pas eu le temps
d’aller vérifier si les Ruems que j’avais abattus étaient bien morts. Mais
d’autres membres de notre mission, sur d’autres planètes, purent le faire. Le
rayon tuait bel et bien les Ruems. Et sa portée était beaucoup plus
considérable que ses inventeurs ne l’avaient imaginé. Cette arme, encore
perfectionnée, devait permettre d’attaquer nos ennemis, même au cours des batailles
dans l’espace, d’un astronef à un autre astronef. Aucun écran ne lui résistait.
C’est grâce à elle que la fin de la guerre fut hâtée et couronnée par une
victoire.


Pendant les trois années qui suivirent, nous avons en effet
remporté sur tous les fronts de l’espace de tels succès, et causé aux Ruems de
telles pertes, que ceux-ci furent contraints de solliciter une négociation. Le
message qu’ils nous envoyèrent – et c’était le premier que nous ayons
jamais reçu d’eux – nous surprit, mais causa dans notre camp une joie sans
bornes.


Il y eut une longue conférence entre les Ebliss, les hommes
et les humanoïdes qui avaient combattu à nos côtés. Fallait-il refuser de
négocier et exterminer les Ruems ? En cette conjoncture, les Ebliss
montrèrent tout leur esprit de modération. Il leur semblait préférable de
signer un traité de paix plutôt que de continuer un massacre qui durait depuis
cinquante ans. Mais les conditions fixées furent sévères. Les Ruems acceptèrent
tout sans discuter.


Je fis partie, avec Blissa pour ceux de sa race, de la
délégation qui se rendit sur Ohrohor, une des planètes-mères de nos
adversaires, pour y signer le traité de paix – un traité que les Ruems
s’engageaient à respecter pendant huit cent mille ans, c’est-à-dire pendant
vingt générations des créatures de leur espèce. Une flotte immense nous
accompagnait.


Nous fûmes reçus, le 2 mars 2480, dans un palais énorme,
mais lourd et laid. Tous les Ruems que je vis avaient cet aspect un peu
simiesque dont j’ai déjà parlé. Auprès d’eux, les Ebliss, avec leurs beaux
visages bleus, leurs formes élégantes, leurs ailes magnifiques, leurs regards
chargés d’intelligence et de douceur, ressemblaient à des anges.


En face de moi, à la table de conférence, je reconnus
Brohar, le chef des armées ennemies, le Ruem qui m’avait torturé. Il me
reconnut lui aussi et me dit :


— Je vous ai bien mal traité… Mais c’était la guerre,
n’est-ce pas ?


— Oui, dis-je, c’était la guerre. Votre guerre.


Nous ne sommes restés qu’une heure sur la planète ruem.
Juste le temps que dura cette cérémonie. La paix était revenue.


Et voilà…


Que pourrais-je vous dire encore ? Nous sommes en 2517.
La paix dure depuis trente-sept ans, et j’espère qu’elle durera toujours. La
paix était déjà rétablie quand vous êtes nés. Vous vivez dans un monde
merveilleux et prospère, plus beau encore, grâce aux Ebliss, que celui que j’ai
connu quand j’avais votre âge. Quant à moi, lorsque la guerre fut finie, on me
confia la direction des explorations lointaines. C’était le plus beau cadeau
que l’on pût faire au vieil astronaute que j’étais déjà et j’espère bien me
rendre utile dans ce poste longtemps encore. J’aurais des tas d’autres
histoires à vous raconter sur cette nouvelle période de ma vie. Mais il faut en
finir pour aujourd’hui…


Je vois toutefois, mes chers garçons, que vous avez tous une
question sur les lèvres, mais une question qu’aucun de vous n’osera me poser.
Bien des reporters, bien des historiens, pourtant l’ont fait. Je ne leur ai
jamais répondu, car il s’agit là d’un domaine qui est celui de ma vie privée.
Mais à vous, qui pour la plupart êtes appelés à des explorations de plus en
plus lointaines, et qui découvrirez peut-être des créatures non humaines
intelligentes et dignes d’amitié, je répondrai sans hésitation, à condition que
ce que je vais vous dire reste entre nous.


Votre question muette concerne Blissa, n’est-ce pas ?
C’est pour elle, plus encore que pour moi, que vous êtes venus jusqu’ici, et je
vous comprends parfaitement. Vous savez que Blissa, cette créature que
j’appelle encore familièrement « l’otarie bleue », est ma compagne,
que nous ne nous séparons jamais, quelle est à côté de moi dans tous mes
voyages, qu’elle est ici en ce moment. Vous savez que je ne me suis jamais
marié, que je n’ai jamais eu la moindre liaison avec aucune femme. Et cela vous
étonne sans doute. Vous ne comprenez pas que des liens si puissants aient pu
s’établir entre deux créatures si différentes biologiquement l’une de l’autre
que l’amour physique entre elles est absolument impossible. Mais l’amour revêt d’autres
formes. J’ai aimé Blissa, je crois bien, dès l’instant où j’ai compris qu’elle
n’était pas notre ennemie. Et j’ai deviné, très vite, bien avant qu’elle ne me
le dise, qu’elle m’aimait aussi de la même façon pure et tendre. La communion
de nos esprits – sinon de nos corps – est totale. Mais n’est-ce pas
la plus haute façon de communier ? Je lis dans ses pensées comme elle lit
dans les miennes. La tendresse que nous avons l’un pour l’autre est sans
bornes. Croyez-vous que beaucoup de couples humains connaissent un amour plus
parfait ? Brisball, et c’est une chose dont les historiens ne parlent pas
parce que je suis le seul homme à la connaître, aimait Ryhessa. Et Ryhessa
l’aimait. Et vous savez comment Ryhessa est morte… Elle s’est volontairement
sacrifiée, quinze jours après la disparition de Fred, pour sauver une de nos
planètes. Peut-être n’aurait-elle pas accompli cet acte héroïque, mais
désespéré, si le chagrin ne l’avait pas rongée.


Notre drame, à Blissa et à moi, c’est que je mourrai dans
quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans et que son cycle de vie est infiniment
plus long. Mais je sais, car elle ne peut rien me cacher, qu’elle a résolu le
problème. Je sais que rien ne pourra la dissuader de ce qu’elle projette. Elle
mourra le jour même où je mourrai…


J’ai fini, mes amis. Vous voulez la voir ? On ne voit
pas souvent des Ebliss sur la Terre. Ils ont tous regagné leurs planètes-mères
pour y vivre leur vie magnifique… Un instant, je vous prie…


Jack Turnill se leva. Il était grand, vigoureux et se tenait
très droit. Son visage était encore jeune sous ses cheveux blancs. Bien qu’il
ne fût vêtu que d’une robe de chambre, il avait un air martial. Il se dirigea
vers une porte et appela :


— Blissa…


Il y eut un remous de curiosité parmi les jeunes hommes qui
venaient d’écouter pendant deux heures le vieil astronaute.


Blissa entra. Elle avait la même taille que Turnill, et
toute l’apparence d’une femme d’une suprême beauté et d’une suprême
distinction, sauf qu’elle avait le visage bleu, les cheveux d’un bleu sombre,
six doigts à ses mains fines et bleues, et deux ailes étincelantes.


— Blissa, dit Turnill, je vous présente tout un lot
sympathique de futurs explorateurs de l’espace. Et à vous, garçons, je vous
présente l’« otarie bleue ».


Elle s’avança, souriante, la main tendue vers le plus proche
de ses hôtes. À chacun elle dit un mot aimable, de sa belle voix musicale et
grave. Ils la regardaient, intimidés, émus, remplis de respect et d’admiration.


— Je crois, fit-elle au bout d’un moment, qu’il est
temps que vous passiez à table, car vous devez avoir faim.


Ils se dirigeaient vers la salle à manger lorsqu’une porte
s’ouvrit. Un astronaute en uniforme entra, salua et se dirigea vers Turnill.


— Un message pour vous, amiral.


Turnill prit le pli.


— Un message secret ? fit-il. Pourquoi
secret ? Quelle drôle d’idée !


Il le décacheta. Son visage se crispa d’une façon
imperceptible. Il regarda ses jeunes hôtes.


— C’est secret, évidemment, dit-il. Mais cela ne le
sera pas longtemps, tout au moins pour vous qui allez recevoir l’ordre de
regagner immédiatement vos écoles. C’est pourquoi je vais vous lire ce message
que m’envoie le président de notre Confédération.


Les futurs astronautes regardaient, immobiles, le vieux
héros, se demandant de quoi il pouvait bien s’agir. Turnill lut lentement le
message :


J’apprends à l’instant que les Ruems viennent de violer
le traité de paix. Ils ont attaqué la planète Klana, dans la Confédération des
humanoïdes de la constellation du Cygne. Plusieurs de leurs flottes se dirigent
vers notre propre Confédération. Préparez-vous à rejoindre d’urgence votre
poste de grand amiral des armées de l’espace.


Tous les hôtes de Turnill avaient pâli.


— Je ne suis pas surprise, dit Blissa d’une voix douce.
Ils ont dû découvrir quelque arme nouvelle. Mais je suis sûre que ces jeunes
gens sauront défendre nos civilisations aussi bien que l’ont fait leurs pères…
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